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Je ne puis m'arracher k l’Angleterre. Cette lie tragique. 
moius battue des flots de l’Ocdan que des passions humaines et 
des temp&tes politiques, a de puissants charmes. Elle m’enserre 
et me retient dans les cercles magiques de ses drames et dans 
les brumes sinistres de ses horizons limoneux. Cette terre me 
reclame, depuis que j'ai enseveli en elle, dans de secondes 
fundrailles, les os de Jane Grey, de Marie Stuart, d’Elisabeth, 
de Marie Tudor et de Henri VIII, avec les depouilles de Ra- 
leigh, de Shakespeare et de Bacon. — D’autres figures m’ap- 
pellent encore : Charles I er , Milton, Cromwell surtout, oui, 
Olivier Cromwell, ce fermier anglo-saxon, qui, aux Eclairs 
de sa Bible et de son epee, changea sa gaule de conducteur 
de bestiaux en un sceptre de pasteur d’hommes. Com- 
ment conjurer ces souvenirs merveilleux? Comment se dis— 
traire de ce roi, de ce poete, de ce hdros rustique et ter- 
rible? En les dcrivant sous la dictee de la conscience. Je 
raconterai done ces traditions et ces personnages ; car, si je ne 
les retrafais une fois, ils m’obsederaient toujours. Je me ser- 
virai de ma plume comme d’un soc, et je labourerai cette 
argile d’ Albion toute petrie de pleurs; je souleverai hors des 
sillons de l’histoire, ainsi que l’agriculteur antique des sillons 
de son champ, des casques, des armures et de grandes char- 
pentes humaines. Je ferai mieux, si Dieu le permet : j’evoquerai 
des tombes muettes du temps des &mes sonores, vivantes et 
formidables. 
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Naissance de Cromwell, 1599. — Sa famille, son enfance, scs origincs. — Son ma- 
nage, 1620. — Sa vie privde k Huntingdon, k Saint-Yves. — Sa nomination au 
parlement, 1628. — Sa situation en 16-10. — Charles I rr . — Son manage. — Buc- 
kingham en France. — Arrivde d’Henriette h Douvres. — Rencontre dn roi et 
de la reine. — Voyage a Cantorbery. — - Arrivee a Londres. — Pierre de Birulle. 

— Instructions de Richelieu ii la reine. — Opposition du parlement a Buckin- 
gham, 1625. — Couronnement du roi, 1626. — Dissolution du second parlement. 

— Emprisonnement de John Elliot, Hampden, Thomas Wentworth. — Doctrine 
de Tannin ianisme. — Parlement de 1628. — Petition des droits. — Lutte de Tim- 
pdt. — Remontrance au roi contre Laud et Buckingham. — Troubles & Londres 
et en province. — Mort de Buckingham. — Ses fun£railles. 


Olivier Cromwell naquit (1599) & Huntingdon sur l’Ouse, 
pays crepusculaire et mdlancolique, dont j'ai traverse les mare- 
cages en allant & Fotheringay, la derniere prison de Marie 
Stuart. Ce fut sous un ciel gris, au murmure lent des flots 
vaseux, dans une atmosphere de brouillards, raais parmi les 
saules argentes et les prairies vertes, que le jeune Olivier vecut 
ses premieres annees. Paysage du Nord bien fait pour refouler 
la pensee du dehors au dedans et pour creer dans' l’ame, en 
pesant sur elle, une concentration de poesie biblique et de 
sombre fanatisme ! Contree de meditation neanmoins, plutdt 
que de spleen ! 
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Par sa mere, Elisabeth Stuart, alliee k la famille royale 
d’Ecosse, Olivier Cromwell confinait de loin k un trdne ; par 
son pere, Robert Cromwell, il touchait, quoi qu’en disent les 
genealogistes, plus au peuple qu’ik l’aristocratie. 

Robert Cromwell vdcut h Huntingdon avec Elisabeth Stuart 
et leurs dix enfants, dont Olivier, qui fut depuis lord protec- 
teur, etait le cinquieme. La dot de sa femme avait augments le 
petit bien de Robert, qui cultivait son domaine avec intelligence 
et activite. Sou aisance se composait de trois produits princi- 
paux : le betail qu’il engraissait, le ble qu’il vendait, l’orge 
qu’il brassait avec d’autres ingredients et dont il composait une 
biere excellente. 

Le frere alnd de Cromwell, qui s’appelait Olivier comme le 
futur protecteur, possddait le manoir de la famille, le manoir 
d’Hinchinbrook. C'etait un modeste chateau, avec une terre 
d’ environ mille livres sterling de revenu, qu’Olivier avait heri- 
tes de son pere Henri Cromwell. Henri Cromwell les avait 
recusaussi de son pere Richard. Lui, Richard Cromwell, avait 
crde ce fief d'Hinchinbrook d’une abbaye de religieuses confis- 
quee & son profit, et completde de beaucoup d’autres spoliations. 

C’etait le plaisir.et ce fut le metier de Richard Cromwell de 
chasser les moines, de piller et de ddvaster les monasteres. Il 
est neveu de Thomas Cromwell , le ministre de Henri VIII, en 
m&me temps que bisai'eul du futur protecteur de l’Anglcterre, 
lord Olivier Cromwell. Richard fut un terrible instrument de 
destruction dans la main de Thomas Cromwell, qui, lui- 
meme, dans la main de Henri VIII, est l’exterminateur des 
couvents, malleus monachorum. 

Thomas Cromwell est le plus grand ancetre de celui qui fut 
lord protecteur d’Angleterre. Quel etait-il done ce Thomas 
Cromwell que Henri VIII osa faire comte d'Essex, au scandale 
de toute l'aristocratie des trois royaumes? 

J’ai rencontrd deja ce personnage dans mon Histoire de 
Jane Grey, et je l’ai peint. 

Il etait secretaire de Wolsey. Lorsqu’au mois de decembre 
1529, un bill d’accusation menajait la t6te du cardinal, son 
bienfaiteur, Cromwell eut la hardiesse de parler et le bonheur 
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de ne pas deplaire a Henri VIII, en sauvant la tdte du grand 
ministre. 

Le pere d'Elisabeth, le roi schismatique , avait des retours 
d’affection et des caprices de clemence, qui ne duraient pas, il 
est vrai. Thomas Cromwell done, tout en defendant Wolsey, 
s’insinua dans les bonnes graces du redoutable Tudor. C’est que 
ce Cromwell devait dtre un bon outil contre Rome. 

« II etait ne (Histoire de Jane Grey) pour fouler la tunique 
de cachemire de la papaute, comme son pere, le foulon, foulait 
le drap grossier du matelot anglais. 

“ Thomas Cromwell etait par-dessus tout un aventurier : — 
un aventurier de guerre, il avait etd un de ces soldats du con- 
netable de Bourbon qui mirent Rome k sac et qui battirent en 
breche le chateau Saint-Ange; — un aventurier de loi, il rem- 
placera dans les lies Britanniqnes par le roi Henri VIII le suc- 
cesses de saint Pierre. Il ajusta deux fois de son arquebuse 
et de sa politique la papautd, et il renversa dans les decombres 
des monasteres la dictature romaine. 

*• Il avait le crane dur, le front liardi, le nez aedre, lesveux 
impudents, la bouche determinde, la pbysionomie opiniatre, 
l’attitude populaire, la tdte penchde du taureau lorsqu'il vadon- 
ner un coup de corne. Il entama sans preambule avec le roi la 
question du divorce. Il avait l’dlan d’un reltre et les ressources 
d’un ldgiste. Ce n’etait, certes, pas trop pour defaire un pape 
sacre et pour faire un pape profane... » 

Tel etait Thomas Cromwell, le plus ill ustre anedtre du lord 
protecteur et son arriere-grand-oncle. Il etait fils d’un foulon, 
quelques-uns disent ii tort d'un forgeron. Ce qui est indubitable, 
c’est que les grands seigneurs ses contemporains le tenaient 
pour un tres-petit compagnon, quoiqu’il edt etd nommd comte 
d’Essex, et qu’en qualite de vicaire general il eut le pas sur 
eux tous. 

La lumiere gendalogique s’efface k Thomas Cromwell. Au 
dela, il n’y a plus que la nuit et de vaines complaisances, qui 
font remonter le lord protecteur, tantdt aux barons de Crom- 
well du comte de Lincoln, tantdt aux Williams du pays de 
Galles. Ecartons ces pudrilites, et conteutons-nous de l’homme 
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lui-meme : il peut se passer d’aTeux etde descendants illustres. 
II est k lui seul une dynastie; & lui seal, il vaut mieux que 
toute une race. 

Il passait k peine pour gentilhomme & Huntingdon, et se rap- 
prochait beaucoup plus des bourgeois, desfrancs-tenanciers, que 
des nobles. Son influence est marqude d'avance ok sont ses 
principales relations, dans les couches moyennes et populaires 
de la socidtd; elle pourraaussi s’dtendre, cette influence, dans 
la noblesse. Car Olivier Cromwell est, en quelque sorte, sur la 
limite des diverses classes, contigu chacune, compatible avec 
toutes, depuis la chaumi^re jusqu’au manoir, et mSme jus- 
qu’au palais. Admirable situation d’un homme dgalement sec- 
taire etambitieux, qui, pourle ddveloppement de sa fortune et 
pour ses aspirations croissantes vers le pouvoir supreme, a 
besoin de n’6tre exclu de personne, avant d’etre adoptd de 
tous ! 

La maison du pere d’Olivier Cromwell dtait frequence par 
des laboureurs, des commercants et des bourgeois, tandis que 
le demi-chateau de son oncle, & Hinchinbrook, etait visitd de la 
petite noblesse du comte. Cette residence d’Hinchinbrook fut 
m&me honorde deuxfois de la presence du roi Jacques, au mois 
de mars 1603 et au mois de juin 1617. Quoique les apparitions 
rapides de Jacques I er ne fussent que des hasards de route et de 
chasse, elles laissent un prestige sur une demeure et sur un 
nom; mais il ne faudrait pas trop y voir une ddfdrence de 
parente, qui inspirait probablement k l’orgueilleux monarque, 
s’il en etait instruit, plus de dddain que d’affection. Cette pa- 
rente m&me, dont ne se doutait pas vraisemblablement le fils de 
Marie Stuart et que Charles I CT n’avoua jamais, est pour nous- 
meme assez probldmatique. Tous les blasons, en eflet, sont 
obscurs, surtout les blasons dcossais. Quoi qu'il en soit, le nom 
de Cromwell, qui est si dclatant, n’a pu devenir heraldique ni 
avant ni apres le lord protecteur. Ce n’est pas un nom de 
patriciat, c’est un nom de gloire. 

Olivier Cromwell dtudia successivement & Huntingdon, k 
Cambridge et k Londres. Il apprit assez de mathematiques, de 
geographic et de latin, quoique nonchalamment et bruyamment. 
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Son adolescence fut orageuse et tapageuse. Tout en repoussant 
certaines fables grossieres de la tradition, il faut bien admettre 
les faits irrecusables, authentiques. II s’ accuse lui-m&me dans 
une lettre a Saint-Jones, qui epousa successivement deux de 
ses cousines. 

. Le jeune Olivier tourmentait les filles et les femmes, domi- 
nait ses compagnons.et se moquait des homines graves. 11 bra- 
vait mfeme les pasteurs. Les hdteliers redoutaient ce dangereux 
convive, qui changeait les repas en orgies et qui payait quel- 
quefois en cassant les verres et les vitres. D'aussi loin que 
l’apercevaient les aubergistes, ils s’4criaient : - Fermez les 
portes, void le jeune Olivier! » 

Cette turbulence de Cromwell s’exercait k tort et a travers, 
de Londres k Huntingdon, sous le roi Jacques, entre la mort du 
grand Shakspeare (1G16) et la condamnation du glorieux, bien 
que coupable, chancelier Bacon (1(>21), pendant les dernieres 
navigations et la derniere captivity de l’hdroi'que Walter 
Raleigh (1G17-1618). Ces hommes prodigieux, qui s’etei- 
gnaient, allaient ceder la place k une revolution et h un autre 
homme extraordinaire que rien ne faisait pressentir, et cet 
homme est Olivier Cromwell. 

Un gottt serieux le distinguait d^ji au milieu de tous ses 
desordrcs et lui impriraait une grandeur sauvage. II aimait pas- 
sionnement la theologie. La Bible £tait son livre comme elle 
etait le livre de Hampden, son cousin, d’lreton, de Ludlow, 
de Hutchinson, comme elle etait le livre de l’Augleterre, entre 
toutes les nations du monde. L’Angleterre est une Judee 
moderne. Semblable k la Judde antique, elle se nourrit de la 
Bible, elle est sublime par la poesie, riche par le commerce, 
monstrueuse parl'orgueil. Milton, un prophete, plus jeune que 
Cromwell de neuf ans, epelait aussi la Bible, vers 1620, revant 
dejh peut-6tre son Satan, le type du h£ros anglais, tandis que 
Cromwell se rangeant, devenant plus regulier, se liait avec les 
ministres puritains et se mariait k Londres avec la fille d’un 
marchand, Elisabeth Bourchier. 

Rien n’a 6td plus constate et moins compris que l’impetuo- 
sitd tumultueuse de Cromwell. Un jour, il tirait k poudre sur 
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un ami pour l’dprouver; un aujtre jour, il poussait dans l’Ouse 
un camarade de chasse et il l'arrachait aux flots ou il l’avait 
jetd. C’etaient lkse3 caprices, ses fantaisies et ses jeux depuis 
son adolescence jusqu’it son mariage. Je montrerai que jamais 
il ne se corrigea. Cette etrange gaiety dtait chez lui involon- 
taire, organique. Plus tard, en maniere de plaisanterie, il lan- 
cera des charbons ardents & ses officiers, et il les excitera ron- 
dement k cette recreation, ou bien il leur fera servir un repas 
dont, & un signal, tous les mets seront enlevds par de simples 
soldats engoguette. Jusque dans les moments les plus tragique- 
ment pathdtiques, — pour se dispenser de se prononcer sur la 
question .de la rdpublique, il lancera un coussin au colonel 
Ludlow et descendra l’escalier; : — pour diminuer l’dnormite 
du rdgicide, il forcera en bouffonnant la main^du colonel 
Ingoldsby a signer, ou il barbouillera d’encre le visage de 
Henri Martyn. 

J’insiste , des le debut , sur cette hilarite puissante de 
Cromwell qui se mdlait i\ tout et s’elevait de tout, semblable & 
ces folles vagues que le trop plein de l’Ocdan souleve en fusees 
d’eau et de bruit vers le ciel. Quand Cromwell sera domind 
par cette hilarite farouche, ce sera de la facetie; quand il la 
dominera, ce sera de la politique. Toujours une telle hilarite 
sera l’dpanouissement d’une seve interieure, le retentissement 
burlesque d’une verve profonde, le luxe d’une force secrete, 
l'explosion d’une petulance de vie qu’aucune convenance ne 
saurait jamais rdprimer. Lui, Cromwell, un homme de tant de 
bon sens et de tant de tact, il n’est pas toujours un dquilibre ; 
il est surtout un temperament. Tantdt, c’est un geinissement, 
tantdtce sont despleurs, tantdt des prieres, tantdt un rire gro- 
tesque, une allegresse epique, et toujours ce seront des strata- 
gemes imprevus qui deconcerteront, soit les amis, soit les enne- 
mis de ce geant de Faction. Ce qui le fera le chef d’une 
revolution encore plus religieuse que politique, c’est qu’il sera 
mystdrieux, ondoyant, flexible, hardi, soudain et populaire 
comrae elle. Il paraissait sincere, pieux, charitable; il mentait, 
il pechait, il blessait, il nuisait. Il cherchait sans cesse Dieu et 
il trouvait souvent le diable. Plein d'embuches quand on le 
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croyait plein de ferveur et de bonhomie, il 4ta.it capable de 
tout bien et de tout mal, selon l’heure. 

Je voudrais edairer, des a present, ce Cromwell si multiple et 
si divers, afin d’eclairer aussi avec lui et par lui l’epoque som- 
brement enigmatique dont il est le repr^sentant colossal. Au 
fond, Olivier Cromwell n’a ete mal juge que pour n’avoir pas 
etd consider^ dans ses proportions completes. Les uns ont dit : 
c'est un fourbe ; les autres disent : c’est un fanatique. Je dirai, 
moi, et, ce qui est mieux, — je prouverai qu’il est l’un et 
l’autre en mime temps. Olivier Cromwell 4tait tout ensemble 
majestueux et grossier; il avait un air commun ou un tres- 
grand air. Vous pouviez, a l’occasion, le prendre, soit pour un 
bourgeois, soit pour un lord. Il etait capable de la vulgarite 
d'un franc-tenancier ou de la dignitd d’un roi. Visionnaire et 
positif, il se servait du rive pour l'acheminementdeses affaires. 
Poss^de d’une idee fixe, d’un desir intense, il s’exaltait encore 
par le jettne ou par les versets de l’Ecriture, et alors, dans une 
alternative d’inconsdquence et de logique, le sectaire et le 
politique tendaient i la meme conclusion, l’un et l’autre s’en- 
tr'aidant sans s’expliquer. Cromwell avait toujours l’exterieur, 
Peloquence, le geste et l'adresse du moment. Il pouvait imposer 
k un cavalier, tromper un presbyterien, sdduire un indepen- 
dant, et au besoin edifier un niveleur. D'une activite, d’une 
vigueur et d’une souplesse d'esprit merveilleuses, il avait de 
plus un genie familier qu’il sentait et qu’on sentait en lui, genie 
irresistible, quoique cache, dont bien peu conjuraient le charme, 
ou le prestige ou la terreur. La seule faculte qui out le don de 
lutter avec le genie et de lui resister, ce fut la conscience. 

La reforme etait descendue des splendeurs du trdne k la 
boue des carrefours par les Tudors; apris avoir couve dans les 
foules, elle remonta des masures au palais. Degagee de. la supre- 
matie royale, elle porta son double fruit : la liberte religieuse 
et la liberte civile. Ce fut une seconde germination de sang et 
de larmes k laquelle presida Cromwell, et qui fut plus feconde 
que la premiere. Aussi l'Angleterre doit plus k sa revolution 
republicaine qu’i sa revolution th6ocratique, au lord protecteur 
qu’a Henri VIII ou a Elisabeth. Le gland protestant sortit len- 
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tement de terre pendant plusieurs regnes, avant d’etre ce chfene 
qui abrite toutes les Eglises. 

Le plus grand ouvrier de la rdforme, au deli du detroit, fut 
certaineraent Olivier Cromwell. Nous reconnaitrons en lui 
beaucoup d’enthousiasme biblique et beaucoup d’ambition. II 
n’avouera point son hypocrisie, mais nous la devinerons. La 
nature humaine est complexe, et c’est dans la variety de ses 
combinaisons qu’il faut surprendre le mot des plus grandes 
6nigmes. 

Je n'ai rencontr£, dans les innombrables heros des guerres 
religieuses, qu’un seul hdros entierement pur, et ce heros, 
c’est l’amiral de Coligny. Lesautres, en France ou ailleurs, et 
Cromwell entre tous, obeissent a un double mouvement presque 
simultane de devouement et d’egoYsme. Tantot voiles dans un 
nuage et tantot inond4s de luntiere, ils marcbent par des laby- 
rinthes successifs, soit i l’affranchissement, soit au pouvoir, 
ordinairement & l’affranchisseraent et au pouvoir tout a la fois. 
Quand ils ont fait triompher leurs principes, ce qui est g^ne- 
reux, ils veulent les gouverner eux-m6mes, et eux seuls, ce 
qui est macbiav^lique. S’imagine-t-on , par exemple , que 
Cromwell se serait repose sur d’autres du soin d’Israel? Non 
assur&nent, et, si quelqu’un eht essays de prendre dans sa 
droite le baton du commandement, Cromwell l’en eut frappe 
jusqu’a la mort. — Cette mission, se disait-il certainement, est 
du Seigneur, mais elle ne doit fetre remplie que par moi ! 

Voili tout l’homme. — Un homme d’autant plus formidable, 
qu’il est double : personnel et impersonnel. 

A l’epoque de ses noces oil nous sommes (1620), Cromwell 
avait h4rit£ de six cents livres sterling. II s’dtablit pres de sa 
mere et de ses six sceurs avec ce petit accroissement de for- 
tune, et fit valoir le bien de la famille. II en etait le fermier 
ais4 et intelligent, mais absorbe dans la Bible. 11 fr6quentait 
les foires, achetait du betail, l’engraissait dans ses bonnes prai- 
ries, sur les deux rives de l’Ouse, et le revendait & son avan- 
tage temporel. Cette vie utile ne lui suffisait pas; ni la tendresse 
de sa mere et de ses sceurs, ni l’amour de sa femme, ni les 
berceaux des enfants qu’elle lui donnait. Cromwell dtait un 
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homme interieur. II lisait et chantait les psaumes, il m^ditait 
saint Paul et les sermons calvinistes. Dans sa maison, dans 
ses promenades, sur les bords de l’Ouse, au milieu des pacages, 
entre les haies, sous le ciel gris, dans le brouillard epais du 
comte de Huntingdon, partout la tMologie l’obsedait. Les Bi- 
bles etaieut nombreuses sous son toit. II en porta toujours une, 
des cette humble date, a l’argon de sa selle. II l'ouvrait en 
route, et, de texte en texte, il reflechissait sur la predestina- 
tion et sur la grace, les questions qui agitaient le plus son ame. 
Peut-Stre, entre deux ddcouragements, avait-il parfois des 
pressentiments obscurs de grandeur! Peut-Stre le hennisse- 
ment de son cheyal rustique lui sonna-t-il aux oreilles, de temps 
en temps, comme une prophdtie 1 Qui sait s’il ne rfivait pas du 
cheval de Job, et si ce cheval biblique n’etait pas le symbole du 
cheval de guerre qu’il montera plus tard a Naseby et A Wor- 
cester ? 

Quoi qu’il en soit de ces conjectures, ce qui est certain, c’est 
qn’il etait offusqud de noires mdlancolies. Il avait des visions. 
Lui, qui etait fait pour la grande action et la grande politique, 
il etait reellement malade de tous ces problemes metaphysi- 
ques. Il avait des vapeurs, des crises nerveuses, il en aura 
jusqu’au trdpas cet homme robuste de la vieille Angleterre. 
Souvent, dit Philippe de Warwick, « il envoyait ■chercher & 

- minuit le docteur Simcott, mddecin de la ville, se croyant 

- pres de mourir. » Son mal, c’dtait la thdologie. C’est le mal 
de tout le si&cle. Cromwell n'en mourra pas; il en souffrira, et 
il en vivra. Le docteur Simcott, ni lui-m6me, ne se doutent 
pas que le vrai remede a toutes ces angoisses, c’est la revolu- 
tion qui s’avance, quoique &pas lents. Une chose remarquable, 
c’est que les preoccupations de Cromwell ne l’emp6chent pas 
plus de gdrer les affaires de son menage, qu’elles ne 1'empSche- 
ront dans l’avenir de fonder la prospdrite de la republique et 
la sienne propre. Il a deux aptitudes tres-distinctes, et il en 
ddgage ce qui est saint sans oublier jamais ce qui est utile. 

En attendant le destin, Cromwell, inconnu aux autres et & 
lui-m&me, etait un chaos de doctrines et d’interSts. Il abhorrait 
les papistes. Il flottait entre les presbyteriens et les puritains. 
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ces girondins et ces raontagnards de l’Angleterre au dix-sep- 
tieine siecle. Cromwell penchait vers les puritains, il dtait un 
d’entre eux, mais avec cette nettetd et cette liberte d'esprit 
qui lui permettaient toutes les manoeuvres, toutes les strategies 
au milieu des theories insolubles. 

La rdforme effleuree par Henri VIII demandait & etre appro- 
fondie. Le peuple anglais se prononcait de plus en plus. II 
ha'issait le Catholicism e, il se mdfiaif de la religion anglicane, 
la religion officielle, qui rappelait trop la hierarchie et les ce- 
rdmonies romaines. I)e la les ombrages contre l’episcopat, 
coutre les pompes et les costumes eccldsiastiques ; de la le 
godt pour Je calvinisme et ses missionnaires. Cromwell parta- 
geait toutes les passions religieuses de son temps. Il reclamait 
l’dgalite des pasteurs et la discussion des doctrines. Anglo- 
Saxon et plus bourgeois quegentilhomme, il a l’humeur sombre 
melde de badinages fdroces, le caractdre entier et altier, la vo- 
lonte opinidtre, persdverante, le courage electrique, la pidte 
sincere, mystique, exaltee, et, sous tous les dehors du sectaire, 
un bon sens assez tin pour debrouiller tous les dcheveaux de la 
paix et de la guerre, de la monarchic et de la rdpublique, de 
la diplomatic, de la religion et du pouvoir. Tant de dons sont 
caches dans ce rude Anglais de Huntingdon comme les dtincelles 
sontcachdes dansle caillou. Ilsjaillirontau contact des homines, 
des idees et des 6venements. 

Avant de conclure tout k fait sur Cromwell, je le raconterai. 
Des it present toutefois, je puis le juger conditionnellement, en 
d’autres termes, le prejuger. S'il est un saint, il vivra en saint 
et il mourra sur uu champ de bataille, comme le colonel 
Thornhay, ou comme le colonel Harrison sur un echafaud, ou 
en exil comme lo colonel Ludlow dans une masure barricadde 
en face des Alpes de Savoie, ou dans la forteresse de Dean, 
comme le colonel Hutchinson, si calme au fond de lui-meine 
entre les tumultes de la mer et les vengeances de la restaura- 
tion. Mais si Cromwell ne vit ni ne meurt comme ces nobles 
fanatiques; s’il vit daus la toute-puissance des Tudors et des 
Stuarts, s'il habite en maitre leurs palais : Whitehall, Windsor, 
Hamptoncourt; s’il meurt dans l un de ces palais, plus roi que 
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les rois, apres avoir tracd, par d’innombrables lignes courbes, 
son itineraire du gouvernement d'une ferme au gouvernement 
de trois royaumes, — je hasarderai cette consequence, selon 
moi irresistible, c’est qu’un tel personnage ayant etd un puri- 
tain, a eu besoin d'etre double d’un politique de genie. Lorsqu’il 
y a un effet, dites qu’il y a une cause. Un edifice suppose un 
architecte et un plan; une statue implique un sculpteur. Or 
quand un eieveur de betail devient protecteur d’Angleterre, 
soyez assure que sous la declamation du sectaire et sous l'uni- 
forme du general, il y a eu un homme d’Etat pour faire ce 
chemin. II est quelque chose de plus difficile que la poetique, 
c’est le poeme. Pour tracer d’une main magistrale et definitive 
les preceptes de la tyrannie, il faut etre Machiavel; mais pour 
accomplir ces preceptes & travers toutes les passions d£chai- 
nees, sans trop abuser de son succes; pour incruster sur le 
marbre des dynasties traditionnelles de la Grande -Bretagne 
une dynastie fille de ses oeuvres, personnelle, plus rapide et 
plus illustre que toutes les autres, pour avancer sa fortune en 
mSme temps que celle de Dieu ou de la rdpublique, il faut £tre 
un hdros d’epee et de croix, d’echecs et de des, plus deli6, plus 
habile encore que ddvoue ; il faut etre Olivier Cromwell. 

Cromwell avait k Huntingdon la consideration que donnent 
en province une aisance agricole et des moeurs austeres. Il 
y joignait la popularity dont l’investissaient ses opinions de 
plus en plus puritaines. 

Dans de telles conditions, il ne pouvait qu’fetre nomme ddpute 
au parlement, et il le fut en 1628. 11 y fut presque muet et ne 
s’interessaqu’aux affaires eccl^siastiques; mais qui ne comprend 
tous les enseignements rdveles h Cromwell par le spectacle de 
la lutte engagee entre les parlements et Charles I er qui venait 
de monter sur le trdne et de se raarier avec la fille de 
Henri IV, Henriette-Marie de France (1625)? Cromwell, qui 
fut toujours Cromwell et dont le gdnie eut toujours des 
perches sur l'inconnu, n'observa pas en vain les ressorts secrets 
du gouvernement monarchique et des intrigues parlementaires. 
Il dut, au milieu du raouvement revolutionnaire qui coinmeu- 
sait sans le savoir, pressentir les combats du Seigneur. Un 


Digitized by Google 



14 


HISTOIRE n’OLIYIER CROMWELL 


instinct obscur lui disait sans doute que peut-etre il serait 
un bon soldat du droit contre l’episcopat et contre le papisme. 
Des cette dpoque, il n'etait pas etranger k ce qu’il regardait 
comnie la querelle de Dieu. Pendant lo parlement de 1628, 
Cromwell eut certainement une vision confuse de l’avenir. 
Cette vision tdnebreuse, incomplete, le suivit de Londres a 
Huntingdon et de Huntingdon a Saint-Yves, ou il acheta des 
mdtairies et oil il se transporta (1631). 

Saint-Yves, une residence qui pouvait bien valoir soixante 
mille francs, est k peu de distance de Huntingdon. C’est une 
route que j'ai faite en moins de deux heures.le long des bords 
de l’Ouse. La contree est humide, mais les pacages qu’elle ren- 
ferme, les canaux dont elle est coupde et les belles verdures y 
rejouissent les yeux. Je pense qu’on a exagdrd l’horreur de ce 
sdjour sur Cromwell. La vdritd, c’est que ce pays, doux dans 
la brume, riant au moindre rayon, ou les oiseaux aquatiques 
abondent, et sur lequel s’etendent trop souvent les nuages 
lourds, porte k la reflexion encore plus qu’a la tristesse. Les 
sombres desespoirs de Cromwell dans son domaine de Saint- 
Yves ne lui venaient pas seulement du paysage. Ces ddsespoirs, 
qui, d’ailleurs, n’empechaient pas cet dtrange cultivateur de 
s’enrichir, naissaient en lui de la lecture assidue de la Bible, 
d’une tension trop energique d’intelligence sur les questions 
dternelles, et sur tout d’une force interieure prodigieuse restee 
sans emploi. Si jamais cet agriculteur des marais herbeux a de- 
vant lui l'horizon d’une mappemonde au lieu de l’horizon d'un 
comte; si jamais, au lieu d’une metairie, il a une armee ou un 
peuple a conduire, il ne sera plus malade. Il n’est,pas etonnant 
qu’il dtouffe, faute d’espace et d’air. Il n’a qu’une maison de 
campagnard, un petit bien et une influence de canton, tandis 
qu’il lui faudrait dix chateaux de roi, une liste civile, trois 
royaumes et une preponderance sur l’Europe, sur l’Asie et sur 
l’Amerique. 

Exclu de l’univers et de la patrie qui dtaient encore hors de 
sa portee, k l’dtroit dans son hameau, il se replia sur lafamille. 
Il vendrait sa mere, aimait sa femme, dont il eut six enfants, 
deux fils : Richard et Henri ; quatre filles : Bridget, Mary, Eli- 
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sabeth et Francis. On a dit, sans le prouver, qu’il eut aussi 
quelques enfants naturels. Je n’en serais pas dtonnd, du reste, 
et cela rentrerait dans les energies pleines de contrastes qui 
distinguerent toujours Cromwell. De notre temps on l’a fait trop 
•vertueux par reaction contre Voltaire et bien d’autres qui en 
avaient fait un pur hypocrite. On a dirninue le fermier pour 
mieux grandir le general et le dictateur. Cromwell, cependant, 
fut toujours Cromwell, quoique soumis autant que personne & 
la loi du developpement et du progres. II est fanatique et diplo- 
mate d’organisation. II n’oublie point Dieu, mais il ne s’oublie 
point lui-mdme. II est, de plus, tres-illogique par passion et par 
explosion, ou bien par intdrdt et par calcul. C’est le plus ar- 
dent et le plus algdbrique des sectaires anglais. A Huntingdon, 
a Saint- Yves, a Ely, ou nous l’observons successivement apres 
son mariage, depuis 1620 jusqu’en 1628, date de son Election 
au parlement, et depuis 1628 jusqu’en 1640, Cromwell ne cessa 
pas d’etre le meme. Bien que bon mari, il n’est pas sans distrac- 
tion et cede peut-dtre h. une tentation villageoise, comme plus 
tard, malgre son aus Write, il aura pour maltresses lady Dysert, 
depuis duchesse de Lauderdale, et mistriss Lambert, la femme 
du major general. Cromwell est divers ettortueux. Regulier et 
probablement coupable envers sa femme, il a des humeurs noires 
et des gaietes folles. 

On ne saurait assez insister sur le Cromwell d'avant 1640, 
car il contient l’autre. 

Cet homme, inoitid action et moitid rdverie, se livrait aux 
rudes travaux des champs. Il inventait des methodes, simplifiait 
des instruments, perfectionnait des cultures, multipliait des 
produits. Il ensemencait savamrnent laterre. Il avait les meil- 
leurs bids. Il regrettait que l’Angleterre ne pdt acclimater la 
vigne. Il recommandait d'autant plus l’orge et les arbres frui- 
tiers pour la biere et pour le cidre, ces deux breuvages tristes, 
aussi inferieurs au vin que le nuage Test au rayon. Cromwell 
s’en contentait. Il fumait bien ses paturages, et il les sillonnait 
de rigoles, afin de les preparer A souhait pour ses taureaux, ses 
poulains, ses vaches, ses boeufs et ses moutons. Le lin et Id 
chanvre environnaient sa rdsidence rustique, et de gras trou- 
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peaux remplissaient ses etables. Get habile propridtaire, qui 
gerait si bien son domaine, conseillait les paysans et les classes 
moyennes du canton. Son influence etait presque toujours sa- 
lutaire. Absolu, inflexible et grand dans sa bonhomie, Crom- 
well ne rusait que lorsqu’il le fallait, mais alors il rusait eu 
maitre. Tandis qu’il soignait ses moissons, vendait son betail, 
gagnait, prospdrait, il exercait une sorte de magistrature offi- 
cieuse, et il s’enfongait dans les ablmes de l’interprdtation bi- 
blique. Que voyait-il a travers? Nul ne le sait. Qui oserait affir- 
mer, pourtant, que ce sombre Cromwell, le moins virgilien de 
tous les hommes, malgrd ses habitudes champdtres, ne tour- 
mentait pas ses Georgiques anglaises au point d’en faire jaillir 
une epopee regicide, l'epopde de la guerre civile? Les plus 
douces images rurales avaient peut-etre une ironie secrete 
pour lui. Peut-dtre le miel de ses ruches lui laissait-il a la 
bouche une amertume. Peut-etre en disciplinant ses abeilles 
songeait-il a une autre discipline; peut-etre Yairain de ces 
filles de Pair lui presageait-il Yairain des batailles supremes. 

En attendant, il se plongeait dans les extases du Seigneur, et 
il prdtait un concours enthousiaste auxpredicateurscalvinistes, 
dont il dtait le disciple, le defenseur, dont il inspirait les ser- 
mons et dont il quetait le budget. L’originalite de ce mystdrieux 
Anglo-Saxon, c’est done de n'etre pas tout d’urie piece. Il avait, 
en effet, plusieurs cordes a son arc, il dtait tres-fin dans l’exal- 
tation, il voulait aider Dieu, mais tout en s'aidant soi-mdme , 
pour la plus grande gloire de Dieu. Tel fut Cromwell k toutes 
les epoques de sa vie : tel il etait en 1640, a l’aube de la revo- 
lution. 

Ce rude eleveur de bestiaux, & peine gentilhomme, mais tout 
rempli de la Bible et d'une passion publique nee de la Bible, va 
rencontrer sur son chemin une dynastie, la seduisante dynastie 
des Stuarts. Que fera-t-il? C’est ce que nous raconterons. Sem- 
blable k Knox, dont il s’inspirera, il ameutera ses Anglais 
contre Charles I er , comme le grand reformateur d’Edimbourg 
exaltait ses Ecossais contre Marie Stuart. Le petit-fils trouvera 
dans Cromwell un Knox d’epee non moins implacable que le 
vieux Knox, le persecuteur de son aieule. 
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AussLle genie de cette maison des Stuarts est un g£nie fatal. 
M6me lorsque Jacques eut heritd du trdne d’Elisabeth et du 
trone de Marie Stuart, quoique protestaut, il ne fut pas sage. Les 
folies du droit divin le poss^derent. II les rendit savantes afin 
de leur donner plus de poids. Son fils Charles I er , un protes- 
tant aussi, ne renonca pas au droit divin; seulement il le fit 
chevaleresque. Van Dyck marquera dans une toile immortelle 
la noblesse supreme de ce roi gentilhomme, mais le peuple 
anglais s'exasperera contre ce theoricien du pouvoir absolu. 
Il le combattra de la parole, de l’arquebuse et de la hache. 

Remonter des effets aux causes, c’est faire la lumiere en his- 
toire aussi bien qu’en metaphysique. 

Le droit divin, le grand principe des Stuarts, fut un ciel ora- 
geux d’oii la foudre extermina cette dynastie. Marie Stuart 
croyait au droit divin et raourut en l'invoquant; Charles I cr 
eut le m£me principe et la raeme destin6e que sa belle et pa- 
thdtique a'feule. 

Entre la grand’mere et le petit-fils, Jacques I er soutint aussi 
le droit divin. Il le prScha et le professa avec un serieux gro- 
tesque. Ce pedant couronne fit du droit divin sa these de predi- 
lection. Cette these stupide, tolerde par Bacon, applaudie par 
Buckingham, fut adoptee par Charles I". 

Charles I cr , pour son malheur, eut plus qu'aucun de sa race 
le fanatisme du droit divin. Les parlements dtaient, selon lui, 
en dehors de ce droit. Ils n’avaientk ses yeux qu’une fonction, 
celle de lui fournir de l’argent. Des qu’ils lui refusaient de l’ar- 
gent, ils devenaient rebelles. Et voilace qui devait le perdre k 
la longue, car les conflits avec les parlements etaient inevi- 
tables, et il ne sut pas comprendre que ces representants du 
droit divin des peuples le briseraient dans un choc formidable, 
en meme temps que le droit divin et surannd des rois. . 

Une dictature permanente et sacr^e, telle avait et£, nous le 
repdtons, la doctrine de Jacques I er d’Angleterre : ce roi mort 
(1625), ce ne fut pas moins la doctrine de Charles I er . Buckin- 
gham, le favori du fils comme du pere, les jortifia l’un apres 
l’autre dans leur prejugd d’orgueil contre les parlements, dont 
dont il etait l’ennemi naturel en sa quality de voleur public. 
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Pen de semaines avant d'expirer, Jacques avait envoye a 
Paris une ambassade afin d’y negocier un manage entre le 
prince de Galles et la princesse Henriette, soeur de Louis XIII, 
fflle de Henri H" et de Marie de Medicrs. Le l* r mai, ses noces 
avcc le prince de Galles, devenu le roi Charles I er , furent Cele- 
bris par procuration a Xotre-Dame de Paris. Une grande 
pompe fat deployee en cette ceremonie. Le due de Buckin- 
gham, qui vint quelques jours apres, eclipsa tout luxe officiel. 
II 6tonna par ses prodigality. II jetait a pleines mains les gui- 
nees. II xoulait plaire k la reine Anne d’Autriche, femme de 
Louis XIII, et il y reussit. II plut moins k Louis XIII, qui se 
montra jaloux, tandis que le cardinal de Richelieu ecrasa le 
presomptueux insulaire d'un mepris d’autant plus lourd qu’il 
tombait de tres-haut , — des levres d’un homme de genic sur 
les broderies d’un fat. 

La connetable de Luynes , qui n’avait pas perdu de temps, 
s’6tait remaride en 1622 avec le due de Chevreuse. Ce fut ce 
due qui recut dans son hdtel Buckingham, et qui Iogea une 
suite anglaise de sept cents personnes. La duchesse de Che- 
vreuse, maltresse de lord Holland, un protdge de Buckingham, 
entoura de ravissements lTidte nouveau et traita son second 
mari comme le premier. Elle dtait facile aux entralnements, 
toujours prfite S. se jeter, k travers une intrigue amoureuse, 
dans l’intrigue politique dont elle brouillait iourdiment les 
cartes, selon ses gouts et sous les auspices de ses amants. 

Son debut en amants , si Ton ne compte pas le due de Che- 
vreuse, son second mari , avait 4te ce beau et effemind comte 
de Holland qui, i la fin de 1624, demanda la main de la prin- 
cesse Henriette, soeur de Louis XIII, pour le prince de Galles, 
depuis Charles I er . Lorsqu’en 1625, Buckingham vint chercher 
la princesse, au nom de son maitre, madame de Chevreuse, la 
surintendante et la corruptrice d’Anne d’Autriche, aima pour 
elle-mdme le favori de Whitehall, si I’on en croit Retz, qui se 
connaissait k cela mieux qu’aucun philosophe du dix-neuvieme 
siecle. Impudique et entremetteuse k la fois, la belle duchesse 
essaja d’onvrir k Buckingham les bras d’Anne d’Autriche. 

Ce favori de deux rois frappa vivement I’imagination de la 
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femme ddlaissde de Louis XIII. Elle dtait fort coquette. La 
duchesse de Chevreuse et son propre caprice l’empechaient de 
penser k autre chose qu’aux futilites merveilleuses de Buckin- 
gham. La reine Anne s’eprit done de cet Anglais dddaigneux 
pour tous, humble pour elle, et dont les magnificences surpas- 
saient les magnificences dynastiques. II dtait irresistible avec 
son costume de velours blanc tout couvert de nceuds de rubans 
et d’dtoiles de rubis. Son manteau, semd de perles mal atta- 
chees, dtait un miracle de faste, car ces perles precieuses tom- 
baient k chaque mouvement sur les tapis, et Buckingham priait, 
avec un sourire de demi-dieu, les personnes qui les lui rappor- 
taient de vouloir bien les garder en souvenir de lui. De tels 
presents, relevds par une galanterie originale, gagnaient tous 
les coeurs, mSme le ceeur de la reine Anne. Le cardinal de 
Richelieu, qu'on appelait « le cardinal d’Estat », n’etait pas de 
force, aupres des dames et des princesses, contre un pareil 
rival. II savait mieux gouverner un peuple, mais il savait moins 
bien fasciner une femme. 

Apres un sejour de peu de duree, Buckingham , a bout de 
tdmdritee et de fantaisies, comprit qu’il dtait temps de quitter 
la France et de conduire la reine Henriette k Charles I cr . 

La reine Anne accompagna avec Marie de Mddicis la reine 
d'Angleterre jusqu’a la ville d’ Amiens. L’amour continua entre 
Anne d’Autriche et Buckingham. Le plus mystdrieux episode 
de cet amour dclata dans le pare de la maison que la reine de 
France occupait au bord de la Somme. Cette reine dtait sous le 
charme, tentde par sa jeunesse, par son abandon, par les habi- 
tudes espagnoles, par les enchantements de Buckingham, par 
l’exemple et par les maximes de la duchesse de Chevreuse. Un 
soir que cette libre duchesse et son auguste amie se prome- 
naient a distance dans les jardins, h la fralcheur de 1’air et des 
eaux, la reine au bras de Buckingham, madame de Chevreuse 
au bras de lord Holland, un cri s’ichappa au detour d’une 
allee, derriere une palissade. C’etait Buckingham qui avait ete 
entreprenant , et c’etait la reine qui avait appel4. Putange, 
F&juyer de la reine, s’dtait precipit^, mais Buckingham n’etait 
plus la, II avait disparu. 
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Quand le due prit conge de la reine de France, hors des murs 
de la ville d’ Amiens, il s’approcha du carrosse, en onvrit la 
portiere, etbaisa, tout en larmes, la robe d'Anne d’Autriche. 

A Boulogne, il feignit d'avoir rec-u des lettres de son maltre, 
qui l’obligeaient de revoir Marie de M6dicis. 11 revint 4 Amiens, 
s’acquitta de sa fausse mission aupres de la reine mere, et cou- 
rut chez la reine Anne. Elle etait indisposee et couchee. Il 
forcala chambre, se rait 4 genoux au cbevet de la reine, plus 
6mue qu'offens^e , et 14 , malgr4 les rudesses de madame de 
Laiinoi, une severe amie des convenances, il soulagea son cceur 
de toutes les tendresses qui l’oppressaient. 

Il repartit alors, rejoignit la reine d’Angleterre a Boulogne, 
et, le 22 juin, il etait avec elle 4 Douvres. 

Entre ses adieux 4 la France et son debarquement en Angle- 
terte, la reine avait ete malade de la mer, de cette belle mer 
qu’elle devait traverser dans des fortunes si diverses, et dont 
Fagitation grandiose lui sembla l'image de la vie des cours. 
Elle etait si fatiguee et si troublee, qu’elle fut bien aise de se 
reposer et de se recueillir seule, le premier jour. Charles avait 
eu la delicatesse de ne pas venir 4 Douvres au saut du navire. 
Mais le lendemain, pendant que la reine Henriette dejeunait 
dans un palais qu’elle trouvait delabre , le roi arriva de Can- 
torbery ou, apres une courte et ceremonieuse entrevue, il re- 
tourna soucieux avec sa jeune femme. 

Henriette etait etonnee. Elle avait remarque tristement 
qu'en Angleterre tout etait moins galant, moins brillant qu'en 
France. Son mari etait plus neglige, moins bien escorte, presque 
moins roi que son frere Louis XIII, et le Stuart lui parut moins 
illustre que le Bourbon. 

Au sortir de Douvres, Charles, ou plutOt son favori, avait 
destind 4 la reine un carrosse plein de dames anglaises, afin 
d’eloigner les dames francaises de Henriette. Ce n’est pas sans 
peine, e’est 4 force de pleurs et 4 l’aide des ambassadeurs 
qu’elle obtint, a ses cotes, dans sa voiture sa dame d’honneur. 
Les Anglaises de haut rang qu’on avait introduites dans le car- 
rosse d’apparat etaient la femme, la soeur et la niece du due de 
Buckingham. 
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A Cantorbery, le roi servit la reine & souper. II lui offrit du 
faisan et du pate de chevreuil. Bien que ce fut un vendredi et 
malgr4 les recommandations du pere Saucy, son confesseur 
ordinaire, la reine mangea le gibier de Charles. Ces complai- 
sances-lk ne durerent guere. Le 26 , le couple royal quitta 
Cantorbery, et Charles mena Henriette k Londres par la 
Tamise. II amarra sa barque & Somerset-House, qui fut assignd 
k la reine comme son palais particulier. 

Elle fut m^contente de la froideur de Charles , de l’arro- 
gance de Buckingham, qui lui conseilla, si elle pretendait a 
Stre heureuse , d'etre d’abord gaie pour le roi et docile pour 
lui, en adoptant comme dames privil^gi^es sa niece, sa soeur et 
sa femme. La reine n’etait pas seulement d^chue de sa libertd 
frangaise, mais de son elegance parisienne. A Withehall, dit 
Richelieu (Mim., annee 1625), « elle eut pour lit de parade un 
de ceux de la reine Elisabeth, qui etait si antique de forme, 
que les plus vieux ne se souvenaient pas d’en avoir jamais vu la 
mode de leur temps. » 

Malgre les apparences , Charles d’Angleterre fut attire vers 
Henriette de France. Ce qui le prouve , c’est que Buckingham 
mort, il la ch^rira plus que tout et plus que tous. Buckingham 
seul £tait avant elle dans son cceur. Pour elle, on peut se ras- 
surer : elle en preferera d’autres , singuliirement un autre au 
roi. Mais je ne veux pas anticiper : l’histoire doit se raconter, 
juger et interesser & mesure. 

Buckingham, lui, des ces premiers moments, c4dait k son • 
humeur. II pers^cuta les catholiques pour montrer k la reine 
sa puissance, au parlement son zele. II n’<5tait pas non plus 
fache de triompher de Henriette, en s’attirant k son detriment 
toutes les bonnes graces du roi. D4ja m6me, il avait le projet 
de chasser les serviteurs francais de la reine pour y substituer 
des Anglais et des Anglaises, ses parents et ses parentes, ses 
espions et ses creatures. Il ne se refusait aucun arbitraire. Les 
courtisans murmuraient tout bas, les patriotes se plaignaient 
tout haut, et le fou du feu roi, Archie, qui connaissait les 
excentricites despotiques du favori, disait : « Mon fils Buckin- 
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gham est ivre ; il fait comme man pere Jacques, iequel ne met- 
tait jamais d’eau dans son vin. » 

La jeune reine etait fort seduisante. Le roi avait vingt-cinq 
ans, elle en avait seize. Charles, timide et beau, recouvrait de 
noblesse sa mddiocritd naturelle. II avait d’ailleurs des manieres 
accomplies, et Marie Stuart l’aurait nomme son petit-fils. Elle 
en aurait etd fiere. Henriette avait un peu amoindri le roi ; 
moins imposante que Charles, elle etait passionnee, mobile, 
legere, aveuglement catholique. Cette fille de Henri IV avait 
de son pere la vivacite gasconne et le courage heroTque, mais 
elle nejouait pas comme lui avec Dieu. Elle etait sincere et 
violente dans sa foi. Son front etait charmant sous les cheveux 
fins qui le bordaient en haut et qui descendaient en boucles de 
toutes parts, selon la mode de la cour de Louis XIII. Les yeux 
de la reine dtaient spirituels et un peu defiants. Sa bouche 
4tait dedaigneuse et toute sa figure fr^missante. On comprend 
& cette physionomie, ou plus tard I'horreur apparaltra sous les 
graces, que Henriette de France est d£j& en payshdr6tique. 

Elle y dtait, il est vrai, bien accompagn^e. Elle amenait avec 
elle Pierre de Bundle, le fondateur des Carmdlites et de l’Ora- 
toire. Ce savant thdologien 4tait entourd de douze disciples de 
son ordre auxquels se mdldrent les franciscains et les jesuites, 
et les ambassadeurs secrets, et les nonces officiels du pape, 
pour entretenir la ferveur de Henriette. Urbain VIII, un Bar- 
berini, parrain de la reine, esperait tout d'elle pour effacer le 
schisme et pour reconqudrir l’Angleterre. Son guide le meil- 
, leur et le plus dcoutd dtait le cardinal de Berulle, ferme et 
doux, son confesseur, apres avoir ete celui de la reine mere, 
l’ami de saint Francois de Salles, l’admirateur du cardinal de 
Richelieu qu’il croyait trop mondain, mais necessaire a cause 
de ses talents transcendants et de son devouement i l’Etat. 

Dans les premiers mois de son mariage, la jeune reine reli- 
sait souvent l’instruction que sa mere Marie de Medicis avait 
6crite pour elle-meme sous la dictee du cardinal de Richelieu 
ou plutot du pere de Berulle. Cette instruction, exageree dans 
l’application par l’ardeur mSme de Henriette de France, expli- 
quera bien des conjonctures et en donnera le sens intime. 
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« Vous n’avez plus que Dieu pour pere, dit Marie de 

Mddicis a sa fille. Le feu roi votre pere (Henri IV) a desja 
passe, et n'estiey bas qu'un peu de poudre et de cendre cachee 
& nos yeux. 

« Souvenez-vous que vous estes fille de l’Eglise, que c’est la 
premiere et prlncipalle qualite que vous ayez et que vous aurez 
jamais... Rendez grace k Dieu cliaque jour de ce qu’il vous a 
fait chrestienne et catholique... Vous estes petite-fille de saint 
Louis... Soyez a son exemple feme et zkllde en la religion. 
Frdquentez les sacrements qui sont la vraye nourriture des 
bonnes aines et conununiez les premiers dimanclies des mois, 
toutes les festes de notre Seigneur Jesus-Christ et celles de 
sa sainte mere, k laquelle je vous exhorte d’avoir une devotion 
particuliere. 

** Ayez soing de protkger envers le roi, votre mari, les ca- 
tholiques... Apres Dieu, votre premier debvoir est k ce prince 
votre dpoux... Prenez aupres de Iuy d'aultant moins d'autoritd 
en apparence que plus il se portera par sa bonte k vous en 
accorder en effect. Votre estude doit estre de l'aymer et ho- 
norer et non pas de regner... Vous lui debvez encore une autre 
sorte d’amour, c’est un amour chrestien... Par cette saincte 
affection, priez chaque jour et faicte prier Dieu extraordinai- 
rement pour luy, k ce qu’il daigne le tirer k la verite, k la 
religion en laquelle et pour laquelle mesme est morte sa grand 
mere (Marie Stuart) : c’est un soing qu’elle a dans le ciel pour 
son petit-fils et ce doibt estre votre ardent ddsir en la terre. 

** Votre qualitd de reine vous lie k l’Angleterre et partout 
vous debvez desormais en considerer les interkts, et parce 
qu’un des principaux est d’estre inskparablement amie avec ce 
royaume (la France) k qui cette union importe egallement, 
vous est oblige de vous rendre le lien et le ciment de ces 
deux couronnes et cantribuer tout ce que vous pourrez k leur 
bien rnutuel : il vous sera d’aultant plus aysk de satisfaire en 
ce point aux prescriptions de votre naissance et de votre ma- 
riage que vous n’aurez qu’k suivre votre inclination et la bonte 
et l’intelligence qui est entre deux roys, dont l'un est votre 
frere et l’autre votre mary. » 
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La vraie pens^e du cardinal est li. Ce qu’il ddsirait surtout, 
c’etait d’avoir k Londres dans la soeur de Louis XIII un char- 
mant oracle qu’il ferait parler & l’oreilje de Charles I er , de 
telle sorte qu’il gouvernerait des deux c6t4s du ddtroit par 
insinuation seulement. A l’aide de cette combinaison, il espe-« 
rait devenir, lui qui etait le roi d’un roi, le roi de deux 
rois. 

Mais cette partie de son instruction ne fut pas celle qui s’ira- 
posa le plus k Henriette de France. File songea surtout it pro- 
t^ger le catholicisme et le pouvoir absolu. Double et sinistre an- 
tagonisme contre l’Angleterre qui 4tait devouee k la liberty, au 
protestantisme, et qui serait prSte i tout pour triompher des 
agresseurs quels qu’ils fussent ! 

Le malheur de Charles est dans deux gouts exclusifs. Son 
ame est tout entiere a la reine et surtout & Buckingham. Lui, le 
roi, qui est appeld i gouverner un peuple schismatique et 
orgueilleux, de qui s'inspirera-t-il? D’une princesse follement 
orthodoxe et d’un favori aussi insolent que frivole. Comment 
ne pas prevoir de loin les catastrophes? Cette jeune reine opi- 
niatre, avec la petite Eglise qui l’attendra dans ses arriere- 
cabinets, en costumes noirs, au deli de la fite de la cour doree, 
et ce baladin elegant de Buckingham, toujours cupide et tou- 
jours ambitieux, avec ses brigues diverses de concussion et 
d'opposition, voili une double cause d’impopularit^ flagrante 
pour Charles. Une troisieme cause d'impopularite , indepen- 
damment de ses iddes retrogrades, 6tait une cause toute per- 
sonnelle. II avait beaucoup de hauteur et de roideur, moins 
peut-Stre dans le caractere que dans l’attitude. Sa morgue 
venait surtout de son embarras. II etait tier et morose par 
ddfaut d’ouverture de coeur, de spontan^ite d'esprit, et aussi 
pour ne pas ressembler k son pere, dont les habitudes fami- 
lieres, les vfetements negliges et debraillds le revoltaient. Ce 
roi Jacques aimait le vin, la chasse et les bouffonneries. II ne 
se contraignait pas, et l’dtiquette souffrait en lui. Ce n’est pas 
certes qu’il oubliatsa royautd, mais il oubliait sa dignity privee 
et quelquefois toute decence. Il ne se lavait presque jamais les 
mains, se contentant de les essuyer avec un linge mouillA H 
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buvalt trop , et ses affability dtaient parfois equivoques. II 
avait de la naivete et de la corruption, de la pedanterie et de 
1’abandonneraent. Faible sur ses jambes grSles, il s’appuyait 
pour ne pas tomber, soit k un meuble, soit & un arbre, soit & 
la premiere personne qui se prdsentait. Ce qui le rendait co- 
mique d’aspect, c'est que, d’une taille moyenne, l’amplitude de 
ses habits augmentait outre mesure son embonpoint. II avait une 
mode k lui. Le plus peureux des hommes et des princes, le 
roi de la peur, il portait un pourpoint matelasse it lApreuve du 
poignard. Et ce pourpoint, il le d^boutonnait comme sa con- 
versation, plein de reserve eri thdorie, sans souci du ddcorum 
dans sa vie facile. Charles I er eut de la morgue par contraste, 
et cette morgue, malgrd la beauts du prince, fut blessante. 
Telle dtait par moments sa gaucherie , qu’en voulant obliger 
il ddsobligeait. Il n’avait pas plus l’insinuation dlectrique de 
Marie Stuart, que sa jeune femme, la reine Henriette, n’avait 
l'habilete serieuse de Jeanne d’Albret, Marie Stuart et Jeanne 
d’Albret pourtant leurs deux grand’meres. 

A cette 4poque, Charles ne s’inquidtait pas de continuer le 
regne maritime de son pere; car tandis que Jacques mdditait 
sur l’oraison dominicale et commentait 1’ Apocalypse, l’Angle- 
terre, dont il ne s'occupait seulement pas, sAtait agrandie par 
des expeditions en Asie et par des colonies dans l’Am6rique 
septentrionale. Charles ne se souciait pas de ces progres magni- 
fiques. Il ne songeait quA fonder et k concentrer plus energi- 
quement dans la royaute le pouvoir supreme, en m&me temps 
qu’il avait r^solu de recouvrer sur la maison d’Autriche le 
Palatinat de son beau-frere l’electeur Frederic V , roi de 
Boheme. Ce double plan etait contradictoire. Comment aurait- 
il reussi? Vouloir reconquerir le Palatinat, c’etait vouloir la 
guerre ; or pour la guerre, il fallait de l’argent, et pour trouver 
de l’argent, il fallait le vote des communes et des lords. Telle 
etait la logique d'un esprit futile comme Buckingham et d’un 
esprit court comme Charles I' r de viser k l’impossible. 

Le roi, tout entier k son favori, negligeait jusquA la jeune 
reine. Elle en dtait naivement surprise et haissait Buckingham. 
Charles, lui, assemblait parlement sur parlement et en pronon- 
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cait indvitablement la dissolution, des que les parlemants tou- 
chaient au favori, et ils y touchaient tous. Ils l’accuserent sans 
relache de 1625 & 1628. Le conite de Bristol en parlait la rou- 
geur au front dans la chambre des lords. 11 l’accusait d'avoir 
scandalise l’Espagne par le cynisme de ses immoralites, par 
l’audace de ses debauches. Sir Dudley Diggs et plusieurs autres 
membres des communes accumulerent sur lui les ddlits et les 
crimes. II avait usurpe le monopole des emplois les plus consi- 
derables; il avait pille a son profit le tresor, comble ses parents, 
ses creatures au detriment de la nation ; il avait ruine le com- 
merce, vole la compagnie des Indes orientales, vendu les 
charges publiques, trafique de son crddit, attente meme a la 
vie dufeu roi, son bienfaiteur, en lui administrant une potion 
suspecte sans l'ordonnance des medecins. « C'est un Sejan , 
s'ecria sir John Elliot (8 mai 1626), le mal des maux est en 
lui et sur lui le remede! » 

Voila ce qu.e le comte de Bristol, d’une part, et, d’une autre 
part, sir Dudley Diggs et sir John Elliot articulerent devant les 
lords contre le due de Buckingham. C’etaient 1& quelques-unes 
des plaintes qui grondaient sourdement, lorsqu’elles n’ecla- 
taient pas contre Buckingham. Elies avaient des rejaillissements 
qui montaient jusqu’au roi et qui le rendaient fou de colere. 
Alors il dissolvait ou prorogeait ses parlements. Mais comment 
s’en passer? Il envoyait en prison les adversaires et les enne- 
mis. Sir Dudley Diggs et sir John Elliot dtaient jetes dans des 
cachots, les comtes de Bristol et d’ Arundel etaieut ecroues a la 
Tour. Charles, qui n’avait pas de subsides et qui avait une 
guerre a mener contre la maison d’Autriche, un peuple k gou- 
verner, des maisons k entretenir, d’innombrables d^penses a 
supporter, dtait conduit it des actes d’une vraie tyrannie. Il 
taxait les approvisioanements de la cour, et tout etait achete 
pour elle k un prix fixd arbitrairement. Il condamnait 4 des 
emprunts forces que chacun etait oblige de payer illegalement. 
Ilpercevait, sans l’autorisation des chambres, les droits de ton- 
nage et de pondage, qui etaient le meilleur du budget, car ils 
s'etendaient aux exportations et aux importations dans tout le 
royaume. Charles abordait cet 61dment de l’opinion.si fertile en 
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naufrages, avec la temerite de 1' ignorance, comine un pilote 
inexperimente aborde la mer. 

Au milieu de ces orages politiques, il avail des troubles 
domestiques. Le mAme bom me qui le separait de la nation 
l’eloignait de la reine. Pour que Buckingham fut le maitre 
dans l’Etat et dans le palais, il etait necessaire que Charles fut 
en hostility avec l’Angleterre et avec Henriette de France. Le 
favori divisait pour rdgner. 

Charles, couronne A Westminster, le 2 fevrier 1620, avait 
dissous son second parlement le 15 juin. Le mois d'aoilt ne 
s’ecoula pas sans qu’il eut chasse les serviteurs frangais de la 
reine. Ce fut une execution. Tandis que le roi entrainait Hen- 
riette au chateau de Nonsuch, le secretaire d'Etat Conway 
payait les gages des chapelains, des officiers et des domestiques 
non anglais de la reine. Cette petite suite etait dirigde militai- 
rement sur Somerset-House, puis sur la France. Plus enfievrd 
que Buckingham, Charles ecrivait A ce favori ; ** DAlivrez-moi 
de ces etrangers, forcez-les, poussez-les comrne des b&tes sau- 
vages, et que le diable les accompagne. » Ce qui acheva de 
rdvolter la reine, c’est qu’on lui nomma trois chapelains incon- 
nus et six dames insulaires, dont quatre etaient schismatiques. 

Heureusement Bassompierre arriva comme ambassadeur a 
Londres. Il mit de l’huile dans sa diplomatic. Charles 1“ troo- 
vait sa femme inconvenante, remuante et seditieuse ; Henriette 
trouvait son mari pesant, despote, tacitume, a mille lieues des 
agrements du Louvre et de la gaiete frangaise. Bassompierre ne 
prit pas de parti exclusif. Il calma le roi par des arguments 
d’homme d’esprit et par des flatteries d’homme de cour; il 
adoucit la reine, avec l’approbation du roi, par l’organisation 
autour d’elle d’un groupe nouveau ou il entrait une minority 
francaise , un evfique, deux confesseurs et dix prStres. Cette 
petite-fille de Jeanne d’Albret ne se contentant pas de la cha- 
pelle qu’elle avait A Saint-James, on promit de lui en batir une 
k Somerset-House. 

La concorde fut ainsi retablie entre les deux Apoux; mais la 
lntte continua entre le roi et son peuple, entre les gouverne- 
ments de la France et de l’Angleterre. Ce qu'il y a de certain, 
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c’est que Buckingham etait l’instigateur de ces dissensions, soit 
intimes, soit nationales, soit dtrangeres. Le roi subissait aveu- 
gl^ment la fascination du favori et lui sacrifiait tout sans effort: 
femme, nation, consideration europ4enne. 

Apres la dissolution du parlement de 1626, qui succomba 
comme les autres pour avoir fletri Buckingham et qui s’etait 
retire sans voter de budget, sir John Elliot, Hampden et sir 
Thomas Wentworth furent emprisonnes pour s’6tre refuses au 
pr£t forc4. Cette noble opposition dclaira cliacun de ces hommes 
d’une aurdole. 

Hampden, cousin d’Olivier Cromwell, se servit de sa popu- 
larity pour faire nommer ce jeune puritain des marais d’Ely 
au parlement de 1628. Cromwell, & ce moment, marchait avec 
l’opinion publique, il ne la prycddait pas. II avait applaudi le 
roi comme tout le monde, lorsque le roi, apres bien des hesita- 
tions et dans l’interdt de Buckingham menace, donna sonassen- 
timent it la petition des droits. Par cet assentiment, le roi 
semblait consacrer la liberte personnelle, \' habeas corpus; il 
semblait renoncer aux prfets forces et aux taxes illegales. Ce 
n’dtait malheureusement pas son dernier mot. Quand il coni- 
prit que le parlement ne retranchait pas un des coups destines 
ii Buckingham, il se dementit, mais vainement. Le peuple an- 
glais s’attacha si bien il la petition des droits, il la serra si for- 
tement dans sa main vigoureuse, qu’aucun monarque ne put 
l’arracher. Cette petition 4tait de papier, l'amour d’une grande 
nation la fit de m^tal. C’est sous cette forme qu’elle subsiste 
encore aujourd’hui. 

Olivier Cromwell s'intdressait it ces questions sans aucun 
doute, mais les questions religieuses le saisissaient tout autre- 
ment. L’arminianisme epouvantait alors l’imagination de l’An- 
gleterre, et Cromwell le redoutait comme un fleau. 

Qu’etait-ce done que l’arminianisme, dont on a tant parle 
pour l’obscurcir et qu’il est indispensable pour l’intelligence de 
cette histoire de ddvoiler un peu? L’arminianisme ne fut d’abord 
qu’une doctrine theologique. Son fondateur, Jacques Arminius, 
dtait un simple ministre de l’Evangile ii Amsterdam. Il mourut 
en 1609. Il n’entendait pas la predestination it la maniere de 


Digitized by Google 



LIVRE PREMIER 


29 


Calvin. II niait que personne fut reserve capricieusement tie 
toute eternite, soit au salat, soit k la damnation. II affirmait 
que nous sommes des agents libres, mobiles dans la grace, qui 
est plutdt un moment qu’un etat, qu’une permanence. 

Comme cette doctrine, tres-raisonnable d’ailleurs, etait peu 
calviniste, et que beaucoup de ceux qui l’adoptaient, Laud entre 
autres, se montraient partisans du pouvoir absolu; comme de 
plus elle ne supprimait pas les porapes et les ceremonies du 
culte, les presbyteriens et les patriotes eu conclurent que l’ar- 
minianisme etait diabolique, puisqu'il menait au despotisme et 
au papism e. 

En ce sens, Charles I" et Buckingham etaient tenus pour des 
arminiens, surtout pour des tyrans. Les parlements de 1625 et 
de 1626 avaient dte indociles au roi, impitoj'ables envers Buc- 
kingham. Afin de regagner l’opinion publique, Charles avait 
investi son favori du commandement d’une expedition pour 
defendre les protestants de la Rochelle contre le gouvernement 
de Louis XIII. Cette expedition, apres des evolutions diverses, 
dchoua ddfinitiveinent, et revint en Angleterre. Une autre expe- 
dition moins sdrieuse, entreprise bien plus pour la diplomatie 
que pour la guerre, fut imaginde. Les ambassadeurs venitiens h 
Londres et h Paris devaient rdconcilier les deux couronnes, et 
guider Buckingham, malgrd les apparences belliqueuses, k un 
accommodement avec le cardinal de Richelieu. Cet accommode- 
ment etait une ndcessitd, car la maison d’Autriche, la commune 
ennemie, profitait de la guerre entre Charles I ,r et Louis XIII. 
Buckingham comprenait cela ; mais il lui etait triste de renon- 
cer a sa rehabilitation en Angleterre par une comedie de dd- 
vouement aux rdformds de la Rochelle ; il lui etait triste aussi 
de renoncer k sa vengeance contre Louis XIII et contre Riche- 
lieu. Il avait dte leur victime. Lui, qui avait plu & la reine Anne 
d'Autriche et qui avait interessd toutes les dames de la cour de 
Saint-Germain, il avait dte dconduit par le grand cardinal, etil 
le haissait. Cette rancune feroce de fat avait plus qu'aucune autre 
consideration decide la guerre contre la France. Les vingt- 
sept habillements complets et merveilleux avec lesquels il avait 
assiegd Anne d'Autriche, les diamants inestimables de son 
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man wan. de son epee, de ses doigts, de son chapeau et de 
sen eperons, ses prodiealites fabnleoses avaient reussi aupres 
de !a reine. S'il eut pn reparaitre en France comme ambassa- 
dear, son triomphe etait assart. Et Richelieu l'avait dcarte 
obstindment! II aurait touIu incendier la France par la guerre 
civile, afin de rendre au cardinal de Richelieu mal pour mal. 
Et voilh que Charles l* r desirait renouer son alliance avec 
Louis XIII pour mieux combattre la maison d’Autriche et pour 
reconquerir sur elle le Palatinat de son malheureux beau-frere ! 

Buckingham, obligd de courber la tete, attendait ses instruc- 
tions k Portsmouth. Le parlement de 1028 venait de fulminer 
contre lui, a l’exemple des pr^cddents parlements. La haine des 
rues s'^tait allnm^e aux discours des orateurs. Buckingham 
n'etait pas seulement ex4cre : le titre de son ami, de son ser- 
viteur etait un arret de mort. Le 19 juin, la plebe egorgea dans 
un carrefour de Londres le docteur Lamb, dont le seal crime 
etait d'etre le m^decin de Buckingham. Des centaines de pla- 
cards furent affich^s sur les murs. Ils portaient tons le mSme 
texte que voici r « Qui gouverne l’Angleterre? Le roi. Qui 
gouverne le roi? Le due. Qui gouverne le due? Le diable. Que 
le due y prenne garde, ou il sera traite comme Lamb, son 
medecin! » 

Tandis que ces fureurs s’exercaient autour de Westminster, 
d'autres fureurs eclataient dans les provinces au bruit des ana- 
themes du parlement contre Buckingham. Ce parlement de 
1628, dont etait Olivier Cromwell, alors peu comptd, ce par- 
lement, oh fermentaient de si ardentes passions religieuses et 
politiques, avait lance presque au moment de sa prorogation 
une remontrance formidable. Laud y £tait attaque comme chef 
de l'arminianisme. * Les opinions de cette secte, disait la 
remontrance, Votre Majesty le sait bien, ne sont qu’un moyen 
artificieux pour introduire le papisme, et ceux qui en font pro- 
fession sont des perturbateurs des Eglises r£formdes. Ilssemblent 
protestants, et dans leurs opinions ils sont de veritables 
jesuites. » Apres ces prdliminaires et renumeration des cala- 
mites publiques, la remontrance ajoutait : « La principale cause 
de ces maux, e’est le pouvoir excessif du due de Buckingham 
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et l’abus qu’il fait de ce pouvoir. Nous laissons a Votre Majestd 
le soin de considerer s’il cst a propos pour le roj'aume qu’un 
si grand pouvoir par mer et par terre demeure entre les mains 
d’un seul sujet, quel qu’il puisse 6tre... Nous d^sirons aussi 
humblement qu’il plaise & Votre Majeste de considdrer g’il est 
de votre interSt et de llntdrfet du royaume de conserver au due 
de si importantes charges, dont il a trop abusd, et s’il convient 
de le souffrir plus longtemps aupres de votre sacree personne. * 

Cette remontrance, qui desolait le roi, incendia le peuple. 
Elle designait Buckingham k la colere universelle. Charles 
etait contristd. Buckingham, lui, etait trouble; maisil cherchait 
a dissimuler son Emotion sous le dedain. II s’etait hate vers 
Portsmouth pour une expedition en faveur de la Rochelle. 
C’etait une derision. Buckingham se rdsignait k finir par neces- 
sity une guerre qn’il avait commencde par vengeance. II allait, 
sous un appareil belliqueux, faire de la fourberie ettrahir sans 
remords les protestants francais, qu’il avait aides sans vertu et 
sans genie. 

II avait passe le pont qui joint au comtd de Southampton la 
petite lie de Portsea, oil est batie Portsmouth. Le roi avait tra- 
verse aussi ce pont. II s’etait logd k la campagne, k cinq milles 
de Portsmouth, chez Daniel Morton. Buckingham s’etait installe 
k Portsmouth, dans la ville, afin de mieux surveiller la flotte 
qu’il devait commander. Un autre personnage, un aventurier 
puritain, avait franchi le meme pont et se trouvait sur la mSme 
petite lie que le roi et Buckingham. II avait rddd autour de 
Thfltel du favori ; il avait erre sur le rivage de Portsmouth, et 
il avait regardd, sans les voir, les beaux parages de Spithead 
qui sdparent de la cdte du Hampshire I ’lie de Wight. Cette rade 
de Spithead, qui peut Stre un havre de salut et de sttretd pour 
plus de douze cents vaisseaux de Iigne, cet etablissement mari- 
time de Portsmouth, le plus colossal de I’Angleterre depuis la 
reine Elisabeth, n’attiraient pas l’attention du rude dtranger, 
qui avait fait cependant un long chemin pour atteindre la petite 
lie. Sa preoccupation dtait interieure et farouche. 

On etait au 23 aottt 1628. Le due de Buckingham se leva de 
bonne heure. Il est permis de supposer qu’il n’avait pas dormi. 
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cue nourelle reiae par It doc, la dehrrar.ce de la R»:<helie par 
eiie-meme. lit creignaient qae ceue nouvelle ne retardat Fex- 
potitlon. Le due anregea la seance et acheva de sTiaiiller. Son 
j.eg.£-e »e plus simple eut e;e une parure pour d'autres. Quand 
il tonit de stn cabinet de toilette et qu il entra dans sa galerie, 
les Fra ncais r etaient encore. II y avail aussi dans cette gale- 
rie un inconnu mysterieux et tranquille dont personne ne 
savai* le nom. Le due savancait vers le perron. II s'arreta 
et se retourna nn peu de gauche a droite pour ecouter le colo-‘ 
nel Frier. C’est dans cette attitude qu’il fut perce d'un cou- 
teau qui lui resta au sein. II le retira vivement et cria un 
mot <le colere a l'assassin : » Manant! - dit-il. et il tomba' 
roide. Ses serviteurs s'empresserent. II ne respirait plus. II 
rendait le sang par la plaie, par la bouche et par les oreilles. II 
avait ete frappe au cceur. 

La duchesse accourut aux lamentations de ses gens et de- 
meura corame foudroyee de donleur. Les Francais, tres-inno- 
cents de ce crime, en furent d'abord accuses. Ils auraient pu 
etre victimes; mais, par un de ces coups de conscience qui 
arrachent parfois aux coupables l’aveu de leurs fautes, le meur- 
trier cache dans la foule s’ecria soudain ; * C'est moi qui suis 
1‘homme. » II fut assailli aussitdt, et il edt ete mis en pieces 
sans Carleton et quelques autres amis du malheureux due, qui 
sauverent l'assassin, afin de decouvrir par lui ses complices. Il 
n’en avait pas. On le fouilla, et on trouva sur lui la preuve de 
son fanatisme. C’etait une note dcrite de sa main et aiusi con- 
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?ue : •* Celui qui n’est pas pr&t a sacrifier sa vie pour l’honneur 
de son I)ieu, de son roi et de son pays est un laehe, qui ne me- 
rite pas le nom de gentilhomme ou de soldat. Si le courage ne 
nous etait pas ote a cause de nos peelies, ce due ne serait pas 
depuis si longtemps impuni. — Fohn Felton. » 

Le meurtrier avait signe son nom. 11 etait Irlandais; il avait 
ete lieutenant dans l’armee. 11 avait lu la remontrance du par- 
lement contre Buckingham. C’^tait, selon Felton, une sentence, 
et il etait venu dans un tourbillon de justice pour l'executer. 
Du reste, il ne connaissait pas personnellement le due et n’avait 
contre lui aucune inimitie. Dans la prevision d’une autre vie, il 
s*4tait m&me attendri sur Buckingham, et il avait prid pour 
son salut kernel en le tuant. « Mon Dieu! avait-il dit, ayez 
pitie de son ame ! » 

Pendant que la duchesse sanglotait pres du cadavre de son 
mari , un courrier portait au galop la cruelle nouvelle a 
Charles I". La maison de campague qu’il occupait n’etait pas 
loin de Portsmouth. Ce prince apprit une si grande catastrophe 
avec serenite. Il n’etait pas seul, et il eut la force de cacher 
son emotion. Des qu’il fut sans temoins. il fondit en larrues. Il 
pleura silencieusement cet ami dont les graces le fascinaient 
et auquel il n’avait jamais resiste. Il adopta sa veuve, ses 
enfants, jusqu’tl ses creatures, qu il maintint en place. Le comte 
de Holland, le favori de Buckingham, comrne Buckingham etait 
le favori du roi, n’aura qua demander pour obtenir. Laud, le 
confesseur du brillant due, sera fait ev&que de Londres et 
archevfeque de Cantorbery. Tout ce qui rappellera le martyr, 
comrne le nommait Charles, lui sera sacrA Il dticida que Buc- 
kingham reposerait & Westminster, au milieu des rois et des 
grands hommes de l’Angleterre ; mais afin que le peuple ne 
profanatpas ce cercueil, le corps fut inhum6 secretement dans 
l'abbaye, le 17 septembre. Ce fut done furtivement et parmi 
les ombres de la nuit, que Charles accorda au mignon de son 
pere et au sien la gloire d’une tomhe & Westminster. 

Buckingham, certes, ne meritait pas cet honneur. Il avait 
4te brave, et sa beaute impertinente delate encore dans ses 
portraits. Le front est hardi par la hauteur, et les cheveux 

s 


/- 


Digitized by Google 



34 


HISTOIRE D’OLIYIER CROMWELL 


longs retombent en boncles sur les dpaules ; la moustache et la 
r ovale sont aiguisdes en sarcasmes ; les yeu^ ecartes ont un 
clignement de moquerie, et la bouche a un sourire de dedain. 
L’attitude est noble, avec une pointe d’insolence et des fantai- 
sies de costume merveilleuses. Les ordres de la Toison d’or et 
de la Jarretiere, les diamants et les perles fines etoilent des 
vetements d’une coupe exquise, que surmonte pittoresquement 
une fraise de dentelles carree et ddcoupee en feuilles de chene. 
Rien de plus galant, si l’on ajoute k tout cela l'epee etincelante 
au c6t.fi. 

VoiBi le Buckingham qui plaisait tant a Jacques et a Charles, 
le Buckingham qui fut pour eux un si dangereux compagnon, 
un si mauvais conseiller. II les lan§a dans une voie pleine de 
perils, au bout de laquelle fitait l’ablme. II n’fitait ni un marin, 
quoiqu’il fht grand amirali ni un capitaine, quoiqu'il eut com- 
mandfi des armees, ni un homme d’Etat, quoiqu’il dirigeat trois 
royanmes. II n’dtait pas davantage un financier, quoiqu’il eht 
les clefs du tresor. II n’avait qu’une maxime: trouver de l’argent 
a l’aide de la prerogative royale. C’est ainsi qu’il prepara sa 
propre ruine et la ruine des Stuarts. II exaspera le parlement. 
II fut le provocateur execrable d’un duel & raort entre la nation 
et le roi sur le terrain de l’impdt. 
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John Selden. — Land. — Thomas Wentworth, lord lieutenant d’lrlnnde. — Son 
apostasie. — Soumission du roi a lareine. — Condam nation do Prynne (1632). — 
Deportation de Bast wick et Barton. — Opposition de Hampden au ship monry. — 
Son procfcs. — Son portrait. — Voyage du roi en Lcosse ^1633). — II veut lui 
im poser la liturgie anglicane. — Le Covenant Ico&sais (1638). — Marche du roi 
vers Berwick. — Lesley. — Charles traite avec l’armde eeossaise (1639). — Le 
parlement refuse les subsides. — Sa dissolution (1640). — Combat de Newburn. 

— Le long parlement. — Ses illustrations : Hampden, Saint-. John, Denzil Hollis, 
Pym, Henry Vane, Selden, E. Hyde, sir Kenelm, lord Falkland, Cromwell. — 
Chambre des lords. — Le comte d’Essex. — Milton. — Sidney. — Les cavaliers. 

— Les t etes rondes. — Les puritains. — Les presbyterieus. — Ketour de Prynne 
(1640). — Le parlement fait arreter lord Strafford et Laud. — Proces de Straf- 
ford. — Son jugement. — Sa mort (1641). 


II fallait que le due de Buckingham eut bien profondement 
blessd le sentiment public en Angleterre, puisque je trouve 
parmi ses accusateurs obstines le noble et modere John Selden. 

Cet bomme de tant d' erudition et d’un esprit si lumineux, 
qui acquerait la science par amour de la verite et qui la repan- 
dait a dots par amour de l'humanite, se fit emprisonner par 
amour de la liberty , sous Charles I cr . L’oppositiou d’un tel 
homme, si bon et si grand, est une condamnation de Buckin- 
gham et du maltre de Buckingham. II les reprit avec sa dou- 
ceur et sa superiority lorsqu’ils violaient les lois, comme il 
confondaitla fourberie ou l’ignorance des pretres de son temps, 
qai citaient a faux l’Ecriture sainte. II se conteutait de dire 
aux theologiens : « Peut-6tre est-ce traduit ainsi dans votre 
Bible de poche dorde sur tranche, mais void ce que siguifie 
soit Tbebreu, soit le grec. » A Buckingham il disait : — « Pre- 
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nez garde, le tonnage et le pondage sans 1'approbation des com- 
munes, les prSts forces dans les maisons de la vieille Angle- 
terre ameneraient le divorce entre la dynastie et le peuple. 
Or, c’est le mariage qu’il faut maintenir par de meilleures 
mesures. » II disait cela, John Selden ; il parlait tour a tour 
ainsi soit au clerge, soit au gouvernement, et cet homme admi- 
rable triomphait avec modestie. 

Oncrut, ala mort de Buckingham, que tout allait changer, 
et rien ne changea. Car la reine devint la favorite comme 
Buckingham etait le favori. II etait arminien, elle fut catbo- 
lique. Elle fut aussi avide d’argent, aussi eprise du pouvoir 
absolu pour en percevoir, au indpris du parlement. 

« L’affection du roi pour la reine, dcrit le grand comte de 
Clarendon, etait une sorte de melange extraordinaire; c’etait 
un compose de devoir, d’amour, de generositd, de gratitude et 
de tous les sentiments qui eleveut la passion au plus liaut degre. 
Aussi ne voyait-il que par les yeux de cette princesse, et ne se 
ddcidait-il que d'apres son opinion. Ce n’etait pas assez pour 
lui de payer a la reine ce tribut d'adoration ; il voulait encore 
qu’on silt bien qu’il etait domine par elle, ce qui n’etait bon ni 
pour lui ni pour cette princesse. k une grande beaute la reine 
joignait un esprit et un caractere excellents; elle repondait 4 
la tendresse du roi par les plus nobles sentiments, et tous deux 
etaient le veritable ideal de Bunion conjugale. Le due de Buc- 
kingham avail, pendant sa vie, tenu soigneusement cette prin- 
cesse eloign^e des affaires; des qu’elle fut admise & connaitre 
les plus secretes et & y prendre part, elle trouva un tel cliarme 
d’abord il les etudier et a les discuter, ensuite a les decider, 
qu'elle y apporta toujours l’dnergie de la passion. 

- Elle avait tant souffert de se voir condamnee, tant qu’avait 
dure le regne de ce fameux favori, k ignorer tout et & ne se 
meler de rien, qu’elle ne connaissait plus d’autre plaisir que de 
savoir tout et de prononcer souverainement sur tout. Il ne lui 
paraissait quejnste qu’elle disposdt de toutes les graces et de 
tous les emplois comme l’avait fait ce favori, qu’au moins le 
roi ne se determinat sur rien sans sa participation. Cette prin- 
cesse ne refldchissait pas que l’envie gdndrale qui se dechaina 
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contre cet homme puissant, ne s'attachait pas k sa personne, 
mais a son pouvoir, et qu’uh pouvoir semblable exciterait ega- 
lement la plainte et le murmure, tant qu'il residerait dans une 
autre personne que le roi. Sur ce point, ses ddsirs dtaient si 
parfaitement d’accord avec ceux de son mari, qu’elle souhai- 
tait avec une dgale ardeur, et de se voir en possession d’une 
autorite sans bornes, et d’etre bien publiquement connue pour 
maltresse absolue de tout. 

« Ce fut la, au fond, quelles que soient d’ailleurs les autres 
circonstances qui concoururent aux desastres de ces temps, le 
principe des premieres et funestes preventions qui s’dleverent 
contre le roi et son gouvernement, et ne cesserent de le pour- 
suivre. Le malheur de la reine et de l’Etat voulut que cette 
princesse n’eut autour d’elle personne qui efit assez d'habiletd 
ou de devouement pour lui faire connaltre les dispositions du 
royaume et le caractere de la nation. » 

Ce que ne dit pas Edouard Hyde, bien qu’il l’insinue souvent, 
et ce qui ressort de tous les documents sdrieux, c’est que la 
reine etait une princesse remuante, orgueilleuse, capricieuse, 
dlevde k la franeaise et i l’italienne, dans tous les prejugds du 
droit divin et du catbolicisme. Touts la difference done entre 
elle et Buckingham, c’est qu’il dtait arminien, un papiste de 
tendance, et qu’elle dtait une vraie papiste. Tous deux dtaient 
dgalement absolutistes, tous deux aspiraient egalement k cons- 
tituer un budget tyrannique, sans le concours du parlement. 
La reine continua done Buckingham plutdt qu’elle ne le rem- 
placa. Cette ressemblance et presque cette identite ravit le 
roi. II retrouvait son favori dans sa femme. 

Charles I cr n’etait pas homme k comprendre les difficultds 
religieuses, politiques et financieres qui devaient l’assaillir. II 
s’imaginait, ce beau gentilhomme des toiles de Van Dyck 
n’avoir rien de tragique k craindre. N’interposerait-il pas sa 
prerogative roj’ale? Ne suffirait-elle pas k denouer ou k tran- 
cher tous les noeuds ? 

La question etait double. II fallait rdgler le culte sans consul- 
ter les consciences et rdgler 1’Etat sans assembler le parle- 
ment. Pour la solution de ces grands problemes, le roi s’ad- 
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joignit Laud, la crdature et le casuiste de Buckingham, puis 
Thomas Wentworth, que Buckingham avait distingud et qu’il 
avait commence k corrompre. 

Laud, que l’on tenait pour le chef de l’arminianisme, c’est- 
&-dire de lasecte la plus rapprochee du catholicisme, dtait en 
realite un anglican despotique. Nomme successivement eveque 
de Londres et archevSque de Cantorb^ry, il rdsolut de sou- 
mettre toutes les sectes dissidentes k une liturgie qu’il redigea 
et ou il ne manqua pas de consacrer la hierarchie dpiscopale. 
II etait naturellement k la t6te de cette hierarchie en sa qua- 
lity de primat du royaume. L’archevfech^ de Cantorbdry etait 
une sorte de vice-papautd eccl^siastique sous le pontificat 
royal. 

Guillaume Laud £tait d’une naissance obscure. Son education 
avait dt£ nulle. Ses manieres (itaient d’un rustre d’Eglise. 
Gauche et brutal, il offensait ceux qu’il cherchait k gagner. 
Son esprit par surcroit 6tait si peu souple, que la s^cheresse de 
sa parole trahissait ses intentions les plus bienveillantes. Il 
voulait ne pas froisser, plaire meme, et il blessait. D^sobliger 
nYtait pas seulement son malheur, c’dtait sa faculty, presque 
son genie. I)u reste, tellement religieux, tellement integre, que 
la tentation n’approche que rarement de sa vertu. Il ceda quel- 
quefois ii la cruautd, il fut souvent pers^cuteur. Il avait nean- 
moins de la droiture jnsque dans le mal. Il 6tait anssi impossible 
de l’aimer que de ne pas l’estimer. Quoique gdn^ralement irre- 
prochable , il fut toujours odieux. Ses portraits confirment 
l’histoire. Le A-isage est large, plat et bourru. Le herissement 
des sourcils annonce l’etonnement, et leur froncement l’opinia- 
tretd. La bouche maussade exige la soumission et persuade la 
revolte, accomplissant infailliblement par la brusquerie le con- 
traire de ce qu’elle desire. Les yeux, doux et fixes cependant, 
expriment la pi^td et la resolution, une pidtd 6troite, il est 
vrai, et une resolution de sectaire. 

Tout autre est sir Thomas Wentworth. Il etait allie aux 
Stuarts. Il poss^dait de vastes terres dans le comtd d’York. Il 
y avait une irresistible influence de grand propri4taire et de 
grand esprit. Ce qui ajoutait un charme k sa demeure, c’dtait 
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sa jeune femme, que des estampes authentiques montrent 
encore la t&te penchee, avec un con de cygne, une perle & 
chaque oreille, une lueur aux yeux, un sourire aux levres, une 
candeur adorable dans toute la physionomie. Wentworth 
aimait cette femme, mais il aimait aussi les liberty de l’Angle- 
terre. Nul ne les d^fendit d'abord mieux que lui. II contesta 
toutes les pretentions iniques de la couronne avec un dclat 
incomparable. Impdt de tonnage et de pondage sur l’importa- 
tion et l’exportation ; impdt de ship money pour la construction 
d’un certain nombre de navires; impdt ddguisd sous le nom 
d’emprunts obligatoires ; impdts de toute espece inventds pour 
les desseins et les prodigalites de la cour, Wentworth rejetait 
tout, k moins que le parlemeut n’eut tout consacre par son 
intervention. II poursuivit Buckingham comme une proie (1526), 
et il prefers la prison avec Elliot et Hampden k l'humiliation 
de contribuer au pret forcd. Nul plus que lui ne marqua d’une 
empreinte virile la petition des droits, et ne contraignit davan- 
tage (1528' l’assentiment de Charles I er h cette seconde grande 
charte. 

Wentworth dtait alors le plus illustre chef de l’opposition. 
Malheureusement la conscience ne fut pas assez riche pour le 
payer. Il lui fallait des recompenses vulgaires. Il ecouta la 
voix secrete de Buckingham, aussi persuasive que celle du ser-- 
pent. Il lit volte-face, et, sous les auspices de Richard Weston, 
il se devoua tout entier a la cour. Ses rares partisans affirment 
qu’il voulut sauver la prerogative royale trop affaiblie. J'incline 
k croire qu’il y eut quelque sophisme de ddlicatesse dans la 
determination de Wentworth. Il excellait k justifier ses moins 
nobles passions par de specieuses theories. Certes l’indulgence . 
est un devoir et un plaisir, pourvu qu’on ne la pousse pas jus- 
qu’& la trahison de la veritd. Jusqu’k de nouvelles preuves, je 
persisterai done k penser que dans l’apostasie de Wentworth il 
y eut plus d’ambition que de vertu. Je me d£fie d’une vertu qui 
stipule si bien ses recompenses. La progression est rapide. Sir 
Thomas Wentw'orth, k peine reconcilie (1628), est nomme suc- 
cessivement baron, puis vicomte de Wentworth, puis lord pre- 
sident du Nord. 
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& son ami Laud. Wentworth s’entoura d’abord de toutes les 
pompes de la royaute qu’il representait. II savait ce qu’il faisait. 

« Les Irlandais, disait-il, doivent tout ce qu'ils possedent a 
l’indulgence du vainqueur. Les concessions anciennes peuvent 
6tre retirees ou modifiees. L’lrlande est pays conquis. » Aussi 
Wentworth n'est pas un magistrat, raais un proconsul. II 
adjuge la qnatrieme partie des terres k la couronne ; il pro- 
nonce des amendes arbitraires ; il viole la parole royale. Et 
pendant qu’il avait le bras, un bras impitoyable, dans l'oppres- 
sion de l’lrlande, il avait l'esprit de direction dans Toppression 
de 1’Angleterre. 

Ni les fureurs, ni les herol'smes ne manquerent contre la ty- 
rannic. L’avocat Prynne fut condamne par la chambre dtoilee 
pour un pamphlet intitule : Histriomaslix. C’etait une instruc- 
tion semee d'injures. Prynne y stigmatisait le theatre, les ac- 
teurs, les mascarades; il y faisait des allusions au roi, a la 
reine, k toute la noblesse qui donuaient l’exemple du paga- 
nisme. La danse etait maudite par le puritain, la danse dont 
chaque pas etait un pas vers l'enfer. La chasse, les fetes popu- 
lates, les chansons pour la plantation des arbres de mai, les 
repas de Noel n’etaient pas epargnes non plus. Le cachot oil 
Prynne avait dtd jefe (1632). loin de le refroidir, l’dchauffa, 
l’exalta. Il accusa du fond de cette gedle humide, les dveques, 
il leur reprocha de substituer a la doctrine primitive l'armi- 
nianisme, ce vestibule du paganisme et de la corruption ro- 
maine. Il embaucha contre les prdlats impies le medecin Bast- 
wick et le theologien Burton. A eux trois, ils denoneerent les 
exactions du gouvernement, les simonies du haut clerge. Les 
evSques etaient tousdes lords de Satan, dessoldatsde l’Ante- 
christ, des profanateurs d'ames. Traduits par ordre de Laud 
• devant la chambre etoilee, les trois puritains, apres des de- 
fenses violentes, furent frappes d’une sentence cruelle. 
L’ amende fut pour chacun de cinq mille livres. La prison de- 
vait dtre perpdtuelle et solitaire. Ils subirent de plus (30 juin 
1637) deux heures de pilori et l’amputation des oreilles. Ces 
oreilles sanglantes tombees sur l’dchafaud, les intrepides libel- 
listes les rarnasserent et les montrerent k la foule. L’emotion 


Digitized by Googli 



LIVRE DEUXI&ME 


43 


da peaple fat grande et alia croissant apres le supplice, pen- 
dant le voyage de ces malheureux vers les lies qui lenr 
etaient assignees jusqu'A leur dernier soupir. Ils n’etaient 
plus des coupables, mais des martyrs. Les hommes criaient de 
colere, les femmes pleuraient de pitie. Des milliers d’ouvriers, 
de pavsans, suivirent ces sombres corteges, avant-coureurs 
sinistres de la guerre civile. Prynne fut envoys a Jersey, 
Bastwick dans l’une des Sorlingues, et Burton a Guernesev. 
Separes par la mer, chacun de ces tiers puritains n’eut desor- 
mais pour patrie qu’une petite lie et pour demeure qu’une for- 
teresse. 

II y eut d’autres devouements plus purs, plus dclair4s et non 
moins intrepides, le devourment de Hampden, par exemple. 

Hampden dtait un gentilhomme de Buckingham shire. II 
avait l'ame romaine. La liberte Ini etait plus chere que la vie. 
Rien ne lui paraissait plus doux que de souffrir pour ses convic- 
tions. II s’ etait refuse en 1626 au pr&t force, et il avait payd 
son courage de la prison. En 1637, il se disposait avec Olivier 
Cromwell, son cousin, et d’autres amis, A faire voile vers 
l’Amerique pour y fonder une colonie de patriotes, lorsqu'un 
ordre du conseil les retint sur le sol de l’Angleterre. Hampden 
y protesta en ddniant les vingt shillings de sa taxe des vais- 
seaux. Cette taxe, il la rejetait corame illdgale parce qu’elle 
n’avait pas dtd consentie. Il fut cite devant les barons de 
l’echiquier. LA, pendant onze jours, a partir du 6 novembre, 
M. Holbom prouva, d’apres des traditions , que Hampden 
devait payer le subside du ship money , et Saint-John , pa- 
rent aussi de Cromwell, soutint que Hampden ne devait pas 
payer, puisque le Parlement n’ etait pas intervenu pour ldgi- 
timer 1’impot. Il invoqua la petition des droits approuvde par 
Charles I et . Toute l’Angleterre etait de cceur avec Hampden. 
Les barons de l’echiquier garderent trois mois la cause. Apres 
une si longue deliberation, ils jugerent contre Hampden, qui 
eut cinq voix sur douze; le roi en eut sept. Seulement, der- 
riere le roi il n'y avait que la cour; derriere Hampden il 
y avait la nation. 

Ce proces est un evenement dans l’histoire d’Angleterre. 


S' 


Digitized by Google 



44 


HISTOIRE D’OLIVIER CROMWELL 


Hampden est le prophete, par son opposition opportune, de 
l’affranchissement. Depuis douze anndes les parlements dtaient 
suspendus et comme supprimds. Hampden les rendit ndces- 
saires, inevitables. De 14 sa popularity immense. II dtait digne 
d’une telle popularity. Nul ne fut plus modeste, plus brave, 
plus eloquent. II dtait honnfete comme la conscience. Ses por- 
traits de cette date out un charme d’expression extraordi- 
naire. 

Hampden est jeune encore dans sa maturity "bardie. Une 
grace de candeur voile 4 demi l'audace du grand patriote. On 
la sent neanmoins cette audace contenue. L’aspect de cet An- 
glais noblement rdsolu est d’une fermety sublime. Tout en lui 
semble grandir en rysistant. Son menton est solide, sa bouclie 
un peu serrye, son regard assure, pendtrant, et son front bos- 
sele semble sillonne par une foudre intyrieure. Ses longs che- 
veux doues de vie rappellent ceux de Samson et paraissent un 
symbole de force. L’esprit de la Bible a passe par 14. Hampden 
serait un hdros hybrai'que, s’il n'etait, avant tout, le patriote 
de la vieille Angleterre, le prdcurseur invincible des parle- 
ments, le presbyterien politique bien plus que le puritain re- 
ligieux du dix-septieme sidcle. 

La victoire donnde a Charles par les barons de l’echiquier 
etait une victoire ddcevante et funeste. L’arbitraire royal s'en 
accrut. II s’dtendit avec plus de sdcurity 4 tout, 4 l’impdt sous 
toutes les formes, 4 la marine, 4 l’armye, 4 la religion. La 
reine, d’une intolerance superbe qui lui fut trop rendue, prodi- 
guait les faveurs au catholicisme, les dedains 4 l’heresie et au 
schisme; le roi humiliait la ville de Londres, un peu rebelle 
aux taxes, il la provoquait raeme jusqu’4 ddtenir captifs les 
magistrats, jusqu’4 interdire l’ypee au lordmaire ; Wentworth 
frappait de sa canne les officiers irlandais, comme de ses exac- 
tions la pauvre lie de sa vice-royautd hautaine; Laud enfin 
torturait la presse, multipliait les pompes de la liturgie, re- 
comraandait les amusements le dimanche, exagerait la hierar- 
chy episcopale, et faisait craindre par ses imprudences un 
acheminement systematique vers ce qu’on appelait le papisme. 

Tout semblait facile en Angleterre et en Irlande, mais l’Ecosse 
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inquietait, l’Ecosse toujours redoutable, quelquefois fatale aux 
Stuarts. Charles I cr avait m6contente cette nation turbulente 
et fiere, en reprenant (1628) les propriety ecclesiastiques li- 
vrees par la reformation & la couronne et vendues, pendant la 
minority du roi Jacques, par les regents Murray et Morton. Les 
possesseurs. de ces proprietes troubles dans leur fortune devin- 
rent des ennemis mortels. Les indemnites ne les apaiserent 
pas. Lors de son couronnement et du vot'age qu’il fit & cette 
epoque (1633) dans son pays natal, Charles fut indigne de 
l’energie avec laquelle le parlement d’Edimbourg lui contesta 
le droit de regler les costumes eccldsiastiques et la juridiction 
des evfeques, deux pretentions tres-ardentes de sa prerogative 
supreme. Les Ecossais n’etaient pas mieux disposes aux com- 
plaisances, lorsqu’en 1637, le roi, selon l’expression de Ludlow, 
ordonna de leur tater le pouls. II leur envoya un formulaire de 
prieres et une liturgie conformes aux plans de Laud et i l’an- 
glicanisme mitige du prdlat. La hierarchie episcopalo y etait 
entiere. Les Ecossais, peuple, nobles, prMres, s’echaufiferent. 
Presque sans se concenter, ils s’entendirent. 

Le puritanisme regnait dans les times. Le prophete de cette 
doctrine, son apfltre, son theologien et son ldgislateur avait 
ete Knox. Une telle doctrine etait une democratic. Elle etait 
radicale et implacable. Elle n’avait pas rejete le pape pour ad- 
mettre des dveques, une monnaie du pape, des papes au petit 
pied. Quand on avait horreur du pape de Rome, comment s'in- 
clinerait-on devant les papes de JVinchester, d'York ou de Peter- 
borough? Cette haine contre les eveques etait un feu, et ce feu, 
qui enibrasait, qui devorait le cceur des hardis sectaires, alluma 
la guerre civile. 

Charles I er , qui eprouvait non moins que son pere le ddgoiit 
du puritanisme, etait bon protestant, comme Wentworth et 
Laud, malgre leurs concessions a la reine. Mais tout contraire 
qu’il fut au pape, il etait favorable aux dv&ques, lesquels, par 
reconnaissance, pr^conisaient le droit divin. L’autorite du roi 
et l’autorite des evSques se pretaient done un mutuel appui. La 
hierarchie ecclesiastique n’etait pas seulement pour Charles I cr 
une theorie politique; elle etait une sorte de dogme et il y 
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avait mis le sceau de sa conscience. La hi6rarchie, c' etait k 
ses yeux une chose sacree. II pensait comme son pere qui avait 
dit : « Pas de roi sans dvhque. » 

Quelle que filt sa conviction, une des grandes fautes de 
Charles fut de vouloir assujettir l’Ecosse a la liturgie anglicane, 
c’est-a-dire a l’autorite des eveques. Le peuple cria au papisme. 
Les nobles, qui ne pouvaient supporter des rivaux d’influence 
tels que les dveques, approuverent la passion fauatique du 
peuple. Le clerge applaudit k la colere des foules et de l’aris- 
tocratie ; il la porta au comble et la benit. 

C’est que le clerge ecossais, depuis Knox, etait presbyte- 
rien et voyait dans chaque ministre de l’Evangile l'egal d'un 
evhque. Ce radicalisme des presbyteriens s’enflamma de plus 
en plus parmi les puritains, qui n’etaient au fond que des pres- 
byteriens violents. 

Voilh comment les Ecossais se souleverent pour la defense 
de la foi. 

Ils formerent une association, une ligue herdtique. Ils s’em- 
parerent de la grande eglise de Saint-Gilles, oh lavoix de Knox 
avait retenti, et lh, sous les voutes sonores, ils tinrent un 
meeting et jurerent le cotenant, un acte de protestation contre 
le papisme et la hierarcliie ecclesiastique (1" mars 1638). Un 
peu plus tard, au mois de novembre de la meme annee, dans 
l’assemblee de Glasgow, ils excommunierent les evdques et ils 
abolirent l’dpiscopat. 

Le roi eut recours k la forcg. II rdunit une armee a York. 
Le comte d’Arundel en etait le general en chef, et le comte 
d Essex le lieutenant general. La cavalerie dtait sous les ordres 
du comte de Holland, qui avait ete l’ami de Buckingham, le 
favori du favori. Charles, k la tete de cette armee qui ne comp- 
tait pas moms de vingt mille honimes, s’avanca vers Berwick. 
Les Ecossais ne s’etaijent pas ddconcertes sous les menaces 
royales. Une armee de volontaires s’etait improvisde autour du 
gdneral Lesley. Les ministres de l’Evangile avaient demande 
quatre hommes par paroisse, et ils avaient ete obeis. Eux- 
memes, les plus braves et les plus eloquents, l'elite du clerge, 
marchaient avec ce troupeau de lions dont ils etaient les pas- 
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teurs. Lesley commandait k une Eglise plutdt qu'i un camp. Ses 
soldats entendaient deux sermons par jour, un le matin, un 
autre le soir. Avant et apres le sermon, ces covenantaires, au 
nombre de Tingt mille aussi, se livraient aux exercices mili- 
taires, discutaient les Ecritures ou chantaient les psaumes. 
Chaqne tente avait un 6tendard avec cette devise, sous le 
cbardon d’Ecosse : « Pour la couronne da Christ et le cove- 
nant. » — « Je ne me suis jamais trouv6 dans de plus heureuses 
dispositions, ecrivait Baillie, l’un des presbyteriens qui firent 
cette campagne, pour le Seigneur. J’6tais comme un homme 
qui a pris congd du monde et j’dtais devoue k ce service sans 
retour, jusqu’k la mort. II me semblait que la grace de Dieu 
dtait r^pandue sur moi ; il me semblait qu’un esprit de douceur, 
d’humilite, et cependant de hardiesse et de courage, m'ani- 
mait. » Les plus humbles etaient electrises du m&me enthou- 
siasme. 

Lesley avait march6 dans la direction de Berwick au-devant 
du roi, et il prit position a un mille et demi des Anglais pres 
de cette ville. Les Ecossais criaient : « Des parlements et plus 
d’episcopat! » Ils entonnaient leurs hymnes bibliques, et leurs 
voix montaient plus haut que le bruit des flots de la Tweed, que 
les mugisseraents de la mer. Charles sentit sa faiblesse. Les 
voeux de son armde ne differaient guere des vceux de l’armde 
dcossaise. Il s'arrangea done pour traiter au lieu de combattre. 
Il promit dans les trois mois une assemble gdnerale pour les 
questions religieuses et un parlement pour les questions finan- 
ciers et civiles. Les deux armdes furent licenciees (juin 1639). 

Tandis que les covenantaires esperaient tout de leur parle- 
ment dcossais, le roi, qui avait son arriere-pensee, convoquait, 
apres douze ans de pouvoir absolu, un parlement anglais (3 avril 
1640). Charles se flattait d’obtenir par la de l’argent pour une 
armde nouvelle. Il se proposait de dompter, & l'aide de cette 
armde, l’insolence des covenantaires. Mais le parlement, peut- 
Stre k cause de cela et dans la crainte d’un redoublement d’op- 
pression, ne vota pas de subsides, exigeant prealablement le 
redressement d'un certain nombre de griefs et la concession de 
guaranties constitutionnelles. Le roi s’irrita. Wentworth, qui 
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avait ete fait comte de Strafford, le 12 janvier, appuya au- 
pres de Charles la dissolution du parlement, qui fut declaree 
le 5 avril. 

Le parti national se prononca pour les covenantaires et 
contre le gouvernemeut de White-Hall. Charles leva des con- 
tributions de sa seule autorite. II reparut k York. Le corate de 
Northumberland s’etant derobe au commandement en chef sous 
pretexte de maladie, Strafford se chargea de ce fardeau. Le 
grand orateur devint general. Cette fois lord Conway diri- 
geait la cavalerie. Les troupes royales entrerent dans le 
Northumberland. 

Lesley - , cependant. n’avait pas eu de peine k reformer son 
armee presbyterienne. II avait le plus soudain et le plus puis- 
sant des recruteurs, I’enthousiasme religieux. Les ministres, 
en descendant de leurs chaires, partaient avec le contingent 
des paroisses. Les psauines etaient leur Marseillaise. Autant de 
soldats, autant de Bibles. Les Ecossais cheminaient en ordre, 
comme dans une procession, sous les regards de Dieu. Nul 
blaspheme, mais des exhortations, des prieres, des conver- 
sations pieuses. Beaucoup souhaitaient la raort; car la mort, 
ce serait le martyre, ce serait le del. N'allaient-ils pas cora- 
battre le papisrae, l'arminianisme, l'episcopat? Pour eux, 
c’etait tout un. Ils affrancliiraient l’Angleterre en meme temps 
que 1'Ecosse. Les deux pays n’etaient-ils pas eu proie aux fils 
de Satan, aux tyrans dechaines d'Israel ? Lesley, stimulant 
cette ardeur, traversa la Tweed, cette riviere boreale quej'ai 
vue rouler autant de nuages que de flots, et dont l’embou- 
chure dans la mer du Nord est dominee par les toits rouges de 
Berwick. Le general ecossais continua son mouvement strate- 
gique vers la Tyne. Lord Conway, detache par son chef le 
comte de Strafford, attendit de pied ferme k Newburn les 
Ecossais. On m’a montre le champ de cette escarmouche qui 
eut de si grandes suites. Les Ecossais se lancerent de la rive 
gauche de la Tyne. Culbutes une premiere fois dans l’eau 
noire du fleuve industriel qu’ils teignirent de leur sang, ils se 
prdcipiterent de nouveau et s’dtablirent sur la rive droite, d'un 
rude elan. Les Anglais se retirerent les uns par Newcastle, 
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les autres par Durham sur York. Le comte de Strafford ne 
chercha pas, comme l’ont affirm^ plusieurs historiens, k pro- 
longer et k passionner la guerre. Les deliberations du conseil, 
le temoignage de lord Conway, les Memoires de Hardwick 
ne laissent pas de doute k cet egard. Les motifs de Strafford 
pour dissuader, au contraire, son maitre des hostilites ne se 
devinent que trop. L’armee anglaise etait brave, mais elle 
n’etait pas shre. Le vent du siede soufflait sur elle. Dans le 
coeur, elle etait covenantaire . De son coup d’oeil d’ horn me 
d’Etat, Strafford penetra la situation k laquelle, du reste, il 
avait tant contribue. Son courage fut vaincu par son intelli- 
gence. II ne s’opposa pas k une suspension d’armes ni au dessein 
suggere au roi d’assembler a York une elite de noblesse. Le 
roi fut entralne par les pairs (septembre) & convoquer un par- 
lement, afin de regler, de concert avec la nation, toutes les 
affaires. L’armee ecossaise devait recevoir jusqu’ii cette con- 
vocation vingt mille livres sterling parmois. 

Charles fit enfin ce grand pas sous l’aiguillon de la neces- 
site. Depuis 1628, il hesitait. Au commencement de cette 
annee (1640), le roi avait tente un parlement et l’avait brise, 
Ce parlement n’avait pas dure un printemps. Au bout de quel- 
ques seinaines, Charles avait recuie avec angoisse. Il ne se 
resigna pas sans horreur, apres le court parlement, au nouveau 
parlement, qu'il ouvrit le 3 novembre 1640 et qui fut le long 
parlement, le plus illustre de tous les parlements de l’An- 
gleterre. 

Ce parlement, dont Lenthall, un avocat, fut l’orateur (le 
president), absorba tout. L’opinion lui communiqua sa force 
invincible. La reine, Laud, Strafford, le roi et la cour furent 
annuies. La majorite etait des deux tiers contre les abus. Les 
chefs du parlement eurent une popularite soudaine qui centupla 
leur influence. 

C’etait d’abord Hampden, un patriote intrepide, dont la 
beaute relevait encore le courage et qui avait brave en face 
la tyrannie. A c6te de lui, on distinguait Saint-John, son de- 
fenseur dans le retentissant proces du ship money. Saint-John 
restait l'ombre sinistre de Hampden; il apparaissait, cet avocat 
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til, avare ct •iissinrcle. ijJts zz contrast* singulier avec le 
h eros !e la resistance legale, ce e« aerem Hampden, a qui il 
•ievsnt tocte sa eelebrite. 

L*enzil Hollis, le second fils du comte Clare, avait le cosur 
&' chevalier et la bouche d'un orateur. Aristocrate hautain, 
iff.’, chaud. ennemi implacable, il voudra toujours une liberty 
u. vi-ree ; presbrterien humoriste et imomable au debut de la 
revolution, vn<rh superbe a la fin. 

M. Pym etait un tacueien d'assemblee, un grand capitaine 
<le parlernent. 11 logeait chez sir Richard Manley, dans une 
raelle derriere Westminster. C’est la qu'il donnait des diners 
aux colb-gues qu'il desirait gagner. Comme il n'etaitpas riche, 
Hampden et d'aatres patriotes se cotisaient pour lui venir en 
aide. 11s contribuaient avec lui aux frais de ces conciliabules 
gastronomiqoes ou beaucoup de mesures importantes etaient 
prises d'avance. Les deliberations de ce club amical et diplo- 
roatique precedaient les deliberations du parlernent. La grande 
superiorite de If. Pym, c'etait l'equilibre. Il ne se troublaitni 
ne se deconcertait ; mais moins il s’etonnait lui-meme, plus il 
etonnait les autres. Ses paroles dtaient simples, son geste rare, 
sa dialectique serree, ses conclusions mortelles, semblable a 
cet ange infernal de la persuasion que Milton introduit dans 
1'hklen, et qui, de replis en replis savants, vous etouffe discre- 
tement par un redoublement soudain de ses etreintes de ser- 
pent. Tel etait Pym comme logicien. Il semblait d’abord peu 
redoutable; mais quand il vous avait saisi, vous ne sortiezpas 
vivant de sa prise. Il y a de lui des estampes fideles. Son front 
est tres-eleve. Les tempes secreusent profondement. Les yeux 
regardent de cote, et soupeonnent ou combinent un piege. La 
Louche entr'ouverte retient plus de plans qu’elle n’en confie. 
Toute cette figure puissante est celle d'un chef de parlernent; 
ell« pourrait Stre celle d'un chef de guerre. Le mot de ce 
visage enigmatique est strategic. Il y a du calcul, un calcul 
immense dans ces traits, mais un calcul si facile, si detendu, 
qu'il ne voile pas la gaiete, une gaiete visible, bien que con- 
tinue, la gaietd de la force. 

Sir Ilenri Vane se fit le disciple de Pym, mais un disciple 
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libre. Moins politique, plus religieux, plus eloquent, plus uni- 
rersel que son maltre, Vane parlait un peu par la fenfetre de 
Westminster, et s’occupait du people avant de s’occuper du 
parlement. II etait un agitateur plutdt qu’un l^gislateur. II 
appartenait,d6slors, A. ce gronpe des chercheurs, dont Bossuet 
s’indigne, parce que ces esprits turbulents « dix-sept cents ans 
apres Jesus-Christ, cherchent encore la religion, et n’en ont 
point d’arrStee. » Singuliere naivete du genie qui, s’etant 
dtabli dans un certain ordre d’idees, ne permet a personne 
d’y echapper, comme si la plus dclatante, la plus sainte marque 
de notre grandeur n’dtait pas cette eternelle inquietude de 
l’esprit humain que rien ne saurait satisfaire de ce qui est 
borne, et qui, de coups d’ailes en conps d’ailes, s’eleve obsti- 
n^ment vers l’infini! Qu’importe, au contraire, que cet infini 
soit impossible ici-bas? Quand bien mftme il ne nous serait 
donnedene le trouver que dans un autre monde, qu’avons-nous 
de mieux k faire que de le chercher des ce monde? Qui oserait 
affirraer que devant Dieu cette curiosite du cceur, cette impa- 
tience de l’&me, qui entrainait le patriote anglais dans les 
hasards sublimes de la metaphysique religieuse, ne valaient 
pas mieux que la s6curit4 magistrale et la dictature theolo- 
gique de l’4v6que de Meaux? 

Vane etait done un cherchenr d’ideal k travers les tristes 
realites. Ludlow et Hutchinson, deux futurs colonels, mon- 
traient deji deux caracteres. C’etaient ties novateurs mo- 
destes, moitie militaires, moitie bibliques, serieusement de- 
vours k 1’Angleterre. 

Selden jouissait d'une consideration immense. II etait le 
plus grand philologue et le plus grand jurisconsulte des troU, 
royaumes. Ses decisions, qui n’etaient pas toujours equitables 
cependant, etaient recueillies comme autant d’oracles. Hors 
de la politique et de la theologie, dans la sphere de la legis- 
lation pure, il etait i lui seul un parlement. Grotius publiait-il 
en 1634 son Mare liberum ? Selden en 1635 y repondait par 
son Mare clausum, ou, loin de conceder a son illustre antago- 
niste la liberte des mers, il revendiquait pour la Grande-Bre- 
tagne - un domaine souverain sur les mers d’Ecosse et d’lr- 
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lande, interdisant a toutes les nations le droit de pSche. » Or 
ce domaine souverain dtait elastique et s’etendait au detriment 
des autres nations. Charles I' r , Cromwell, Guillaume III et 
jusqu’ci George III, des gouvernements si divers, se rattacherent 
tous & la doctrine de Selden, leur publiciste international. Dans 
cette circonstance pourtant, Grotius avait ete vaste et genereux 
comme le droit naturel, tandis que Selden fut egoiste et borne 
comme le droit anglais. Le prodigieux erudit avait ordinaire- 
ment des inspirations plus larges. Seulement dans Taction il 
avait un grave inconvenient. II hesitait toujours, et le danger, 
qui ne le rendait pas lache, le rendait trop prudent et trop 
silencieux. 

M. Edouard Hyde, qui fut depuis lord Clarendon, dtaitplus 
liardi. On sentait en lui l’homme de loi. II avait de grandes 
lumieres, mais les nouveautes le blessaient. II se serait mieux 
accommod^ des abus. II etait avant tout un Anglais et un an- 
glican de la vieille roche. De lit une conscience ferme, un peu 
etroite, qui correspondait parfaitement au goht de Charles I er . 
M. flyde se defiait beaucoup de Whitelocke , un legislateur 
tres-fin dans son presbyterianisme, et il s’entendait mieux, tout 
en restant lui-meme, avec sir Kenelm Digby ou lord Falkland, 
deux autres de ses collegues. Il aimait, il admirait lord Fal- 
kland, et sir Kenelm Digby lui plaisait infiniment. 

Bon protestant sous Charles I ,r , bon catholique sous 
Charles II, sir Kenelm, qui devint comte de Bristol, etait d’une 
instability perpetuelle. Il changeait sans scrupule. Il 4chap- 
pait aux rois, aux femmes et k Dieu, toujours superieur au mi- 
lieu de ses mobilitds. Bien que personne n’eut confianceen lui, 
il charmait et fascinait tout le monde. D’une grande naissance, 
d’une belle taille, d’une figure noble, d’une eloquence spon- 
tanee, d’une bravoure brillante, il imposait par l’audace de 
son humeur autant qu’il seduisait par la grace de son esprit et 
de ses manures. 

D’un berceau aristocratique aussi, lord Falkland etait un 
contraste vivant avec sir Kenelm. Ce noble Falkland etait 
petit de stature, presque difforme de visage. Sa physionomie 
avait une candeur si simple qu’elle provoquait l’ironie. Elle se 
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dissipait bientdt, cette ironie frivole, sous le beau regard de 
Falkland. Des que ses yeux s’ouvraient aux lueurs et aux 
pensees, sa bouche aux paroles, il captivait le respect toujours, 
quelquefois l’adoration. II avait des dclairs d’iraagination, de 
raison et de sacrifice qui s’dteignaient dans des previsions lugu- 
bres. 11 pressentait l'anarchie de l’Angleterre, et des jours 
ndfastes oA l’amour et le devoir, la royaute et la patrie le sol- 
liciteraient A la fois. Comment concilierait-il tous ses senti- 
ments au milieu des contradictions tragiques du temps? Que de 
douleurs intimes et de ddchirements cruels il lui faudrait tra- 
verser ! La seule consolation de lord Falkland , c’etait de 
compter les pdrils innomhrables qui l’attendaient. Lorsqu'il 
aurait prodigud ses consuls, son devouement, son Eloquence, 
il lui resterait encore son dpde, et il lui serait loisible de sortir 
des troubles civils par un beau trepas. 

Il songeait a mourir parrni cette foule de reprdsentants qui 
songeaient A se venger, k s'enrichir, k s’avancer. Sous les 
tdnebres de cette foule sans gloire, il y avait un homme inculte 
de costume, d’attitude, d’dducation, un homme presque rus- 
tique. peu complaisant, brutal k l'occasionet de beaucoup d'aspe- 
ritds. Et cependant ce mSme homme, si dur k ses adversaires, 
avait par moments des adresses et des courtoisies merveil- 
leuses, s’il voulait gagner k ses opinions. Bien plus, en de cer- 
taines circonstances, il lui dchappait des saillies de caractere 
ou d’idees qui commandaient l’attention et qui faisaient long- 
temps rdfldchir. Ce deputd obscur dtait ndanmoins remarque 
de plusieurs a cause de ses maneges avec les puritains, de sa 
familiarite avec les ficossais et de ses conversations avec Saint- 
John et Hampden, ses cousins. Hampden fut son prophete. Il 
dit, aprds une seance, A ses voisins qui se moquaient de l’ac- 
coutrement provincial de cet etrange inconnu : — - Qui sait si 
ce vendeur d'orge et de houblon ne sera pas l’un des plus 
grands personnages de l’Angleterre? » Le depute dont parlait 
Hampden n’etait autre qu’Olivier Cromwell. Nous le con- 
naissons ddja; maislui, en 1640, se connaissait k peine, et les 
autres ne le connaissaient pas du tout. Hampden ne fut pas 
seul peut-Atre A le deviner. Car, quoique mysterieux dans la 
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religion autant que dans la politique, Cromwell avait un rayon- 
nement profond et un genie pr&t a toutes les fortunes. S'il 
n’ etait pas encore, il allait fetre. Le present le portait et 
l'avenir l’appelait. On pourrait lui appliquer ce mot de Ta- 
cite : « II etait designe aux destins, monstratus fatis. » 

Tels etaient les plus eminents des deputes de la chambre 
des communes. La chambre des lords fut remarquable aussi 
par la decision. Quoique le roi eut la beaucoup de partisans, 
la revolution qui s’avantjait sous le nom de reforme y eut 
encore plus d'amis. Le comte d’Essex eut d’abord une grande 
influence. II etait fils du celebre favori d’Elisabetli. Son iliustre 
naissance, ses grandes qualites, sa grace, ses lumieres, sa mo- 
deration inspiraient confiance. D'une bravoure hereditaire dans 
sa maison, il n' etait pas chimerique et leger comme son pere, 
ni fanatique et trouble comme son sieele. Il avait la tete calme : 
mais cette froideur et la sagesse de son esprit ne le predis- 
posaient-elles pas assez a gouverner longtemps une revolution 
qui demanderait des hommes analogues & sa nature, des tem- 
peraments volcaniques, des limes de feu comme la sienne? Le 
comte d’Essex n'etait pas episcopal, mais presbyterien , un 
presbyterien tolerant. Les comtes de Bedford, de Warwick et 
de Hertford se prononcerent dans le meme sens. 11s entrai- 
nerent la majorite. Les lords Say, Wharton, Brook et quelques 
autres ne se tinrent pas dans cet equilibre. 11s rejetaient le 
presbyteriauisme autant que le comte d’Essex rejetait l'epis- 
copat, et ils allaient jusqu’i regalite des independants. 

Il y eut toutefois a l’aurore de la revolution anglaise, au mi- 
lieu des diversites de partis et de sectes dans le parlement, une 
magnifique unanimite contre les abus. Cette unauimite se bri- 
sera peu a peu au branle des evenements, si bien que ces 
hommes , qu’une commuuaute de sentiment unissait si ardem- 
ment, nous les retrouverons en face les uns des autres, 1’in- 
sulte a la bouche dans l’assemblee, et hors de l'assemblee l’epee 
au poing sur tous les champs de bataille de la revolution. 

Je n’exclurai pas de ce d^nombrement des hommes de 1640 
en Angleterre, deux hommes vraiment grandioses. Ces hommes 
n'appartenaient pas au parlement , mais ils appartiennent k 
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l'histoire. Us s’appelaient John Milton et Algernon Sidney. 

Milton, ne en 1608, avait trente-deux ans. II logeaitdans un 
appartement modeste, tenait ecole de belles-lettres et donnait 
des legons de langues. II avait voyage en Italie (1638). 11 an- 
nongait un grand poete et un grand prosateur. 11 avait imprime 
le C omits , une sorte de drame lyrique; il publiait des pam- 
phlets contre l’dpiscopat. II entassait les mitres et les crosses, 
les surplis, les aumusses, les reliques, et il les brulait aux 
flammes de son genie. 

L'originalite du poete et du prosateur venait de 1’homme en 
Milton. Bien qu'il eut vecu k Florence , k Rome et k Naples, 
bien qu'il eht contracts de nobles amities sur cette terre du 
soleil, 1’ Anglais et l’heretique eclataient chez le hardi voya- 
geur. La liberty etait sa vraie muse , sa muse religieuse, et la 
Bible son livre, quoique son iddal fut au dela. Il avait congu 
des lors son Paradis perdu, et il l’avait congu en puritain, lui 
qui dtait plus qu’un puritain. Mais la podsie se nourrit de 
legendes et de fictions, non moins que de passions et de senti- 
ments. Milton buvait a ces deux sources. Les querelles poli- 
tiques de l’Angleterre agitaient ce grand esprit, autant que les 
merveilles de l'Ancien Testament et de la thdosophie juive 
dveillaient son imagination. Il y avait en Milton, des 1640, un 
pamphldtaire et un poete dpique, un Burke et un Homere, 
mais un Burke transcendant , mais un Homere thdologique. 
Milton portait au fond de lui, avec le ciel de l'ltalie et le ciel 
de l’ideal , toutes les brumes orageuses de sa patrie. Les td- 
nebres se mdlent aux rayons dans ce grand horn me. De la un 
sublime qui lui est particulier, une horreur enigmatique et 
sainte qui fremit sous chaque mot. Milton est toujours serieux 
et ne joue pas comme le Tasse. C’est l'une de ses grandeurs. 

Une autre grandeur du poete, c’est qu'il n’abaisse point son 
intelligence devant aucune secte. S’il lui etit fallu choisir entre 
les sectes, il eut adherd plutdt aux sociniens, qui dtaient les 
Ariens modernes, et qui nient la Trinite, la predestination, la 
divinitd de Jdsus- Christ. Les sociniens sont les precurseurs des 
thdistes. Et meme dans ce cadre, Milton restait libre, original. 
Ce qui le distinguait dans ses rites, non moins que dans ses 
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pamphlets et dans ses poemes, c’est l’enchantement, c’est Invo- 
cation. II etait plus qu’un prdtre. II avait le don des metres 
sacres, et il n’enseignait pas seulement, il charmait, il magnd- 
tisait, il ensorcelait. L’Angleterre avait bien des Eglises, mais 
aucune n’eut cet honneur de faire plier devant ses dogmes le 
front prophetique de Milton. Il fut k soi sa propre Eglise, et il 
n’admit jamais d’intermediaire entre lui et Dieu, ce qui ne 
l’empecha pas d’etre plus religieux que son temps, ni meme 
d’en avoir un peu les godts sectaires. Il eut dans son theisme 
la teinte socinienne, comme Henri Vane dans le sien l’aureo'le 
des c/terc/ieurs. Henri Vane inclinait mdme k croire que le 
cycle milldnaire serait sa recompense et celle de ses amis. Il 
devait etre, selon ses entliousiastes, apres le jugement univer- 
sel , le dictateur de ce cycle , placd pour les purs et pour les 
bons, comme un paradis terrestre et temporaire avant le para- 
dis cdleste et perpetuel. 

Certes, Henri Vane dtait moins visionnaire que ses partisans. 
Milton ne l’etait presque pas, excepte en poesie. Algernon 
Sidney, lui, ne l’dtait pas du tout. Il n’avait que le culte de 
l’ame, degage des ceremonies fri voles et des pompes supersti- 
tieuses. 

Algernon Sidney n’avait que vingt-trois ans au debut de la 
revolution (1640), et cependant il comptait dejti plus que beau- 
coup d’hommes mtirs. Il avait passd une partie de son enfance 
et de son adolescence & Penshurst, dans le Kent, au milieu des 
pares, des prairies et des bois de ce comte. Son chateau n’etait 
pas dloigne du chateau de Henri Vane , qui habitait aussi le 
Kent, et Milton etait leur voisin du Middlesex. Ces trois grands 
esprits avaient de grandes affinitds. Vane s’etait aventurd en 
Amdrique, Milton en Italie, Sidney avait voyage avec son pere 
en Hanemark et en France. Ils avaient rapporte de leurs 
courses au.dela des mers, un theisme plus fanatique chez Vane, 
plus poetique chez Milton, plus philosophique chez Sidney. Le 
jeune Algernon faisait de ce theisme le couronnement de la 
republique. Un dieu sans liturgie , un peuple sans chatnes, une 
patrie heureuse et glorieuse sous le ciel, voili quelle etait la 
theorie ardente d’ Algernon Sidney. 
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II etait le second fils de Robert, comte de Leicester. Sa bra- 
voure etait fabuleuse. II la montrera comme capitaine d’une 
compagnie en Irlande , comme colonel sous Fairfax , comme 
lieutenant general et comme citoyen, en exil, en Angleterre, 
partout et toujours, jusqu’h l’^chafaud. Son esprit dtait vaste, 
sa volonte indomptable. II avait dans le caractere ce que Mil- 
ton eut dans le genie : la fascination. Cette fascination etait 
yiectrique et un peu imp^rieuse en Sidney. Des sa jeunesse, il 
eut une dignite imposante, quoique simple. Nul n’aurait ose le 
regarder avec hauteur, et, s’il n’etait pas toujours le premier, 
il ne fut jamais le second de personne. II dtait naturellement 
legal des plus grands. 

Du reste, une des difficulty les plus insurmontables de Sid- 
ney, comme de Milton, fut leur superiority. Cette superiority, 
qui n’ytait pas hypocrite, ni rusee, ni fourbe, ni ambitieuse, 
les isolait. Ils n'eurent qu’une elite, Milton le socinien et Sid- 
ney le thyiste ; ils n'eurent pas le nombre. Le nombre allait 
ailleurs. 

Les catholiques ytaient & la reine Henriette , qui les exaltait 
par ses imprudences, k l’aide du nonce, du confesseur, des 
prStres et des agents de Rome dont elle ytait entourye. Les an- 
glicans ytaient au roi, k Laud et a Strafford. C’est de ces deux 
cultes que sortira le parti des cavaliers , et c’est lit qu’il ne 
cessera de se recruter. 

En face de la cour ainsi defendue et contre elle s’organisait 
le peuple anglais, sous les auspices du parlement. Ce peuple, 
terrible dans sa fierty si longtemps meconnue, se divisait en 
presbytyriens eten puritains. Les presbyteriens anglais ytaient 
des calvinistes incompatibles avec la hiyrarchie episcopale et 
avec le papisme, mais nullement hostiles Si l’aristocratie et au 
trdne. Les puritains ytaient, au contraire, des calvinistes irry- 
conciliables. Ils avaient leurs radicaux, leurs independants, 
leurs niveleurs. Ils s’acheminaient & la republique. Les puri- 
tains avaient un maintien, un costume, un langage ytranges. Ils 
meprisaient les lettres et les arts. Ils se reconnaissaient k la 
nygligence de leurs habits et Si la coupe de leurs cheveux. Ils 
taillaient leurs cheveux tres-bas, et ne laissaient en relief que 
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leurs oreilles. Dela leur surnom de Wes rondes. Voila le petit 
Utc mais ces fanatiques grandioses d6fient Ie ridicule que les 

“ ? CCS / ais et compagnons , auraient bien voulu 
eur miiiger.Les puritains, au lieu de seduire les filles, de vider 

des hum 6 ler0Pt leS flacoils de vin . nieditaient pieusement 
e, our, ees entieres. Ils detruisaient deux Eglises et une dv- 

SM-H 8 /!?t ent - Unei “ ti0n ' US CrGaient uue armee, une 
I * 3 ; 6 ’ 1 s etabllssa < e “t partout des colonies dans le monde. 

uirattn t r X " m , 6meS l6Ur C0 “ cile P er P dtuel - ^ chaqueins- 
L‘ eclat Une , 01 ' Ils avaient la P° itrine P lei »e d’oracles 
chaoue tent t SUr e Iivrea fr4missa “ tes - Chaque maison, 
vS chan ! P r 6UX lantre de la P^onisse; chaque 
tisaient q p Uecham P ,Je bru veres etait une Endor ou ils prophe- 
B b e h 77- \ tq ° qUents P ar le cceur > familiers avec la 
siblls Is . nie1, de rinf5,li ’ escortds de ^gions invi- 
scienr" "‘“T* plUS qUG deS rois ' Ils tenaient leur con- 

cr^rr t0Ut ’ leur Vie P ° ur P eu de chose > et > comme ils ne 

b n nen - rienne leur etait impossible. S'ilscombattent, 

comwf a fa 8 . seulement en frappant, mais en priant, et ils 
combattront d'autant mieux. 

Les puritains etaient le parti de lavenir. Cromwell les ob- 

fff? a a ! ,UlVeiUent et les earessait comme les instruments 

de sa t£, ” randeur personnelle, soit de sa politique, soit 

sent at? m 6 ’, 68 presb . vt<h ' lens - ^ etaient le parti du pre- 

chefs dfn , , UU Pav6 ’ Ils d °minaient la situation. Leurs 

Hollis ■ d? f C ' amb f e des communes, etaient Pym, Hampden, 

de r if To C iambre des l° rds i le comte d’Essex etle comte 

la ri? °f r Ch6fs 6t Par leS masses <1“ 1’avaient elu, 
!a revolution, en 1640, etait dansle parlement. 

II s/rTf de la t0Ute 'P uissance et la consacra en l’exercant. 
d / clar „ nS * “ a ma S n)fi quement par une suite d’actes decisifs. II 
declara son intervention ndcessaire pour legitimer l’impot 

C r t4 d68 atUS 6t pr ° DOn ' a l^cHtion soU de k 

et t ' K ul ’ S01 , 68 autreS tribunaux Exception. II pre- 

para le bill tnennal, qi fut adopt4 ayec c * m 

aablissait que selon les lois fondamentales du royaume, un 
parlement serait rduni tons les ans. A defaut de convocation 
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pendant trois annees, le peuple pouvait se passer de toule con- 
vocation et spontanement elire une representation nationale. 

Ce nest pas tout. Le parlement s'empressa de reviser les 
jugements iniques, de redresser les torts individuels et de rd- 
parer les desastres prives. On se rappel]e avec quelle ferocite 
Prynne, Bastvrick et Barton avaient dtd marques, mutilds et 
proscrits. Ils fureut amends des trois et delivres des trois for- 
teresses oil on les detenait. Leur rentree en Angleterre fut 
une ivresse publique. Les paysans et les ouvriers, en habits de 
fete, encombraient les routes des campagnes et les rues des 
villes. Les femmes avaient tresse de leurs mains des courounes 
de laurier qu’el’Ies jetaient aux heros de la presse puritaine. 
Les hommes portaient a leurs chapeaux des branches de roma- 
rin, la plante du souvenir. Toutes ces foulespoussaient jusqu au 
del des zimt de bon augure. Barton, Bastvcick et Prynne 
furent acquittds solennellement par les deux chambres. Leur 
sentence fut non-seulernent revoqude, raais fldtrie, et lesjuges 
furent contraints de payer a chacun des pamphletaires relia- 
bilites une amende de cinq mille livres sterling (7 no- 
vembre 1640). 

Kon content de ces satisfactions donnees k l’opiuion, le par- 
lement s'empressa de citer a sa barre les ministres prdvarica- 
teurs. Le secretaire d'Etat ^'indebank et le lord garde des 
sceaux Finch, l’un le protecteur des pretres catholiques, 1' autre 
l'instigateur du ship money, f«rent arr4tes, mais ils s'echap- 
perent. Strafford et Laud, plus odieux, furent mieux gardes. Ils 
furent ecroues k la Tour de Londres, au moisde novembre 1040. 
Tous deux etaient accuses du crime de haute trahison. 

Lord Strafford etait un de ces hommes qu’on ne saurait ni 
aimer, ni hair k demi. II avait 4t4 l’idole de la patrie, il en 
etait devenu l'horreur. Lui qui avait autrefois proposd la peti- 
tion des droits, la seconde grande charte; lui qui avait inscrit 
en t6te de tous les droits le droit du parlement, et qui l'avait 
appele le droit de naissance de tout Anglais; lui qui, avant 
Hampden , s’etait voud k la prison plutot que d’acquitter un 
einprunt non consenti par les communes, — il avait oublie pen- 
dant douze ans la petition des droits; il avait, pendant douze 
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ans, adhere & l’ajournement ilu parlement; pendant douze ans, 
il avait laisse ravager le pays de taxes iliegales. Comment ne 
pas s’dcrier avec Charles Fox : * C’dtait un grand coupable », 
d’autant plus grand, qu’il etait un apostat, et que sa conduite 
etait pleine de reniements? 

II pressentit 1’orage qui allait fondre sur lui. Ses amis alar- 
ums le presserent de rester & la tete de l’armee dans le 
Yorkshire, ou de passer soit en Irlande, soit sur le continent. 
Strafford resista. II avait trop de vigueur d’ame et de courage, 
il etait trop fier, trop hautain pour reculer. Le roi, d'ailleurs, 
l’assurait de sa protection efficace. 11 vint done a Londres, le 
lieu m^me du danger, le foyer de toutes les passions. Pym l’at- 
tendait, Pym, qui prdvoyait lentement de loin, et qui de pres 
agissait vite. Il enveloppa Strafford dans la promptitude de 
son attaque soudaine comme dans la surprise rapide d'un filet. 
Presque h l’arrivde du comte, Pym fit fermer les portes des 
communes. C’etaitle 11 novembre. Il ddveloppa devant unau- 
ditoire de deputes travailles d'avance et disposes au blame, une 
serie de griefs contre Strafford. La chambre entralnee nomma 
un comite de sept mernbres : Pym lui-mbme, Strode, Sair.t- 
John, sir Clothworthy , sir Gautier Earl, le lord Digby et 
Hampden. Ce comite se retira dans son bureau, et, apresune 
tres-courte deliberation, il rentra dans la chambre, et declara 
que les plaintes contre Strafford etaient fondees. Immddiate- 
ment, les communes chargerenfPym de se rendre a la chambre 
des lords et d’y accuser le cointc de feionie. Les lords ac- 
cueillirent la requ&te des communes avec faveur. Pym parlait 
au milieu d’une bienveillance generale, lorque Strafford parut. 
Il se dirigeait vers son siege, mais on lui cria de sortir de 
l’enceinte jusqua la decision des lords. Le comte obeit. Quand 
les poursuites eurent ete admises, il fut mande avec injonction 
de s’agenouiller k la barre de la chambre. Ce fut dans cette 
posture humiliee qu’il entendit la premiere sentence des lords. 
Ils avaient statue que Strafford, jusqu’d sa justification, si 
elle etait possible, serait sous la surveillance de l’huissier k la 
verge noire. Le comte essaya de se ddfendre, mais la parole lui 
fut refusee, et Maxwell, l'huissier, l’emmena. Peu de jours 
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apres, Strafford dtait rerais a la garde du lieutenant de la Tour. 
II demeura plus de septinois dans.le tragique donjon, en proie 
a toutes les tortures d’un prisonnier d’Etat, retranche de sa 
maison , prive des lueurs de l'atre domestique, et deja sous 
I’ombre de l’echafaud. Le comte de Strafford avait beaucoup 
d'orgueil, mais plus de tendresse encore. II s’dtait marie trois 
fois. Sa seconde femme, celle qu’il aima le plus, fille du comte 
deClare, est cette Arabella Hollis, dont les portraits out 
tant de charme. II semble qu’on l’ait connue. Elle a de beaux 
cbeveux flottants sur les dpaules, un cou de cygne, une perle 
achaque oreille et une fleche i chaque ceil. La adduction est 
involontaire, car une candeur angdlique regne dans toute la 
physionomie. Telle est la femme que Strafford regrettait tou- 
jours. Son cceur energique se brisait sous les lourdes voiltes de 
la Tour, ilapensde de laisser les enfants de cette chere morte, 
devastes de toute providence maternelle et paternelle. Son 
honneur outrage, la royautd compromise, l’insolence de ses 
ennemis, la brievetd de sa vie qui allait dtre tranchde avant le 
temps, toutes ces choses s’ajoutaient aux angoisses de famille 
et oppressaient Strafford. C’est dans ce trouble intdrieur, aug- 
mentd dncore par la captivitd de son ami Laud, son voisin de 
cachot, que le comte dtait plonge, lorsque, le 22 mars 1641, il 
fut transfere par la Tamise, pour une premiere seance, de la 
Tour & Westminster. 

La grande salle du parlement dtait changee en prdtoire. Les 
communes sidgeaient i gauche et & droite des lords. Deux dd- 
putations. Tune irlandaise et l’autre ecossaise, dtaient prdsentes 
pour accuser aussi. Les trois royaumes s’unissaient centre un 
seul homme. II y avait, au deli de la barre de la chambre, un es- 
pace pour le public, une sorte de parterre. La galerie supe- 
rieure dtait remplie par des femmes de qualitd, quelques-unes 
de la plus haute distinction. Elies payaient fort clier les pliants 
et les banquettes de velours qu’elles se disputaient souvent 
avec vivacitd. Enfin deux tribunes mystdrieuses, voilees d’un 
rideau, dtaient rdservdes au roi et i la reine. Charles tirait or- 
dinairement le rideau, et il n’etait pas l’auditeur le moins dinu 
de 1’asseniblde. Chose singuliere, et qui peint les temps, ni le 
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roi ni la reine n’attiraient l’attention. Cette indifference est 
constatee par plusieurs, entre autres par Baillie. Toute l’ar- 
detir se concentrait sur Strafford. Elle dtait si vive, que, des 
cinq heures du matin, Westminster etait assiege. A sept heures 
il n’y avait plus de places. L’accusd etait introduit k neuf heures. 
II Iutta pendant treize jours contre treize commissaires sur ce 
champ clos sans issue. Quand les lords se retiraient pour deli- 
berer sur un incident, ou pour donner k Strafford la facilite de 
se consulter avec sesavocats, il y avait dans toute la salle des 
explosions de curiositd et de voeux. Le silence ne se retablissait 
que peu k peu. La malveillance etait presque universelle au 
commencement. Elle continua dans la Citt 5 . mais dans la salle 
de Westminster, surtout parmi les dames aristocratiques de la 
galerie et aupres des lords, elle s’adoucit. 

Les vingt-huit chefs d'accusation cependant dtaient terri- 
bles. Strafford s'etait tout permis. Il s’etait substitue-& la 
loi en Angleterre et en Irlande. Il avait eu le cynisme de so- 
rrier aux assises d’ York : « Lesjuges de paix invoquent sans 
cesse la loi et ne parlent que de la loi, eh bien, je leur ap- 
prendrai que les reins de la loi sont moins forts qne le petit 
doigt du roi. - Et, en effet, Strafford avait impose 'dans ce 
comte une taxe pour la milice. De son palais de Dublin, il 
avait confisque des terres, ruine des families, diet 4 des arrets 
de inort, accompli des malversations inou'ies. Il emp&chait de 
transporter certains produits hors de l'lrlande , afin de con- 
ceder aux proprietaires et aux negociants des licences & un 
tres-haut prix. Il organisait toutes sortes de monopoles a son 
profit, le monopole du tabac par exemple. Il en avait in- 
terdit 1’importation en Irlande sous pretexte qu'il nuisait k la 
sante publique. Ce reglement obligeait tout le pays, excepte le 
lord lieutenant, car Strafford faisait venir des vaisseaux char- 
ges de tabac qu’il vendait trAs-cher, au mepris de sa propre 
ordonnance. Il avait trait6 cette pauvre Irlande comme une 
colonie d’esclaves, il l'avait infestde de garnisaires. Et non- 
seulement il avait derobd les fortunes , mais il avait opprime 
lescitoyens, il les avait emprisonnes, insultes, frappds. Il avait 
excitd le roi k la guerre contre les Ecossais, il l’avait presse, 
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le court parlement dissons , d’exiger l’impdt en vertu de sa 
seule prerogative et de reduire 1’Angleterre au besoin avec 
l’arm^e d’lrlande. Voili ce que ce grand transfuge <le Top- 
position avait reellement fait comme president de la Cour 
du nord et comme lord lieutenant. II fut d’une habilete 
supreme dans sa defense. Toujours rnaitre de lui-meme, tou- 
jours prfeta la logique, al’eloquence, au pathetique, il attenua 
tout ce qu’il ne put nier, s’enveloppant de subterfuges, s’at- 
tendrissant, puis reprenant la chatne de ses deductions, ajou- 
tant les larmes anx raisons, noble d’attitnde, avec son costume 
noir et son Saint-George attache i son cou par une chalne d’or, 
penetrant d’onction, etonnant de ressources, inepuisable en 
arguments, en adresse, en hardiesses, en emotions, presque 
sacre au milieu des splendeurs de son gdnie, dans les angoisses 
de son abaissement. k travers I’aspect lugubre de ses enfants et 
les cr&pes de leurs vitements funebres. Les conclusions de 
Strafford n’etaientpas mauvaises. - Cent crimes de felonie, avait- 
il dit a plusieurs reprises, ne feront jamais un crime de haute 
trahison, pas plus que cent chiens blancs ne formeront jamais 
un cheval blanc. Ne me condamnez done pas a la peine capi- 
tate sur des actes que vous avez besoin d'accumuler pour votre 
tragique dessein, caraucun deces actes n’emporte la condem- 
nation amort. » En cela il se trompait, car le projet de reduire 
1’Angleterre avec l’armde d’lrlande dtait a lui seul un forfait 
de haute trahison, et ce forfait ressortait d'une note transmise 
par Henri Vane a Pym. Selon cette note, puisee dans les pa- 
piers de son pere, Henri Vane constatait qu'apres la dissolution 
du court parlement, le comte de Strafford avait conseilld au roi 
de soumettre a. Taide des troupes irlandaises ses sujets rebelles. 
Mais ce tdmoignage, au fond tres-veridique, 4tait contests et 
detourne de TAngleterre sur TEcosse; d'ailleurs plus d’un lord 
etait attendri. Les communes douterent du succes de l’accep- 
tation. Pym leur fit faire une Evolution formidable. Elies quit— 
terent les lords et se replierent dans leur chambre particuliere, 
(10 avril 1041). Li, renoncant a l’accusation de tendance, k 
l’argumentation cumultative, Pym proposa un bill A' attainder 
(de proscription) contre le comte de Strafford, qui avait tentd 
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de renverser les lois fondamentales de l’Angleterre et les liber- 
ty publiques. Ce bill d 'attainder n'impliquait plus la felonie 
simple, mais la haute trahison entiere, et la hache dtait au 
bout. Pendant que les communes discutaient sous la presidence 
de Lenthall, les lords, sous la presidence du grand seneclial, le 
comte d’Arundel, ecoutaient la defense desesperee de Strafford. 
II recapitula toutes ses preuves, glissa ou appuya, selon le mo- 
ment, avec un tact admirable, avec une dialectique insidieuse, 
adroit jusque dans ses repos, jusque dans ses gemissements, 
toujours noble, quelquefois sarcastique, le plus souvent modere, 
indulgent pour ses ennemis, respectueux pour ses juges, pene- 
trant et dechirant dans les inflexions de sa voix et dans les 
soupirs de sa poitrine, eloquent et grand comme les orateurs 
et les caracteres antiques. Avant que la fatigue eht gagne son 
auditoire, il se resuma en traits de feu, puis, d'un accent plus 
sourd, quoique distinct, il termina par ces mots entrecoupes: 

« Mylords, ceci est mon malheur present, 11 peut devenir le 
vdtre. Si Vos Seigneuries ne s’y opponent, mon sang sera le 
precurseur de votre sang. Vous et votre posterity, btes interes- 
sds a mon sort. Les gentilshommes qui sont mes adversaires ne 
vous menageraient pas plus que moi a l’occasion. Eux si ins- 
truits, si formidables dans de telles luttes, s'ilsse dechainaient 
contre vous, s’ils faisaient taire vosamis et parler vos ennemis, 
s’ils incriminaient chaque phrase de vos levres, chaque inten- 
tion de votre cceur, s’ils vous imputaient une trahison collec- 
tive construite d’actes dont chacun serait exempt de felonie, je 
demande ix Vos Seigneuries quelle serait pour le triomphe de si 
odieux sophismes 1'autoritd de ma condamnation et de mon sup- 
plice. 

« Ces gentilshommes pretendent qu’ilsparlent pour la nation 
contre mes lois arbitraires. Et moi, je rdponds que je parle pour 
la nation contre leurs trahisons arbitraires. Ceci, mylords, est 
votre affaire et celle de vos descendants; car pour moi, si ce 
n’etait votre intdret, si ce n’etait, ajouta-t-il en ddsignant ses 
enfants en deuil, si ce n’etait l’intdret de ces chers gages 
qu’une sainte (sa seconde femme, Arabella Hollis), maintenant 
au ciel, m’a laisses sur cette terre (ici les pleurs de Strafford 
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coulerent, et son agitation intdrieure eclata; apres une pause, 
s’etant un peu calme, il reprit) : Oui, mylords, si ce n’efit etd 
tout cela, j’aurais dedaignd de disputer ma vie. Quel moment 
meilleur de mourir que celui ou je donne par mon sacrifice un 
tdmoignage irrecusable de ma fidelity? Ce qui m’est personnel 
n’est rien, mais si je devais nuire par ma faute il ces orphelins, 
mon coeur serait navrd. Pardonnez done mes efforts et ma fai- 
blesse. Mylords, j’aurais encore bien des choses il vous expo- 
ser; je n’en suis pas capable et je me tais; je n’ai plus ni voix ni 
forces; seulement, je ddsire de toute mon humility et de toute 
mon affection dtre pour vous un phare qui vous sauve du nau- 
frage. Pour ce qui n’est que de moi, je sais le ndant de ce 
monde compard ii nos dternelles destindes ailleurs. Ainsi, quel 
que soit votre jugement, je m’y soumets d’avance avec beau- 
coup de tranquillite d’esprit; que ce soit la vie ou la mort, je 
dirai : Te Deum laudamus ! » 

Telle fut lasuprdine harangue de Strafford le 10 avril. Ce qui 
est vraiment tragique, e’est qu’il se defendait k vide, et qu’il 
l’instant ou il rdfutait l’accusation judiciaire, elle n'existaitplus. 
C’est une accusation politique, un bill (['attainder que les com- 
munes forgeaient comme une arme meurtriere. Elies discu- 
taient isoldment dans leur salle, oil Involution de Pym les avait 
attirdes, hors de cette enceinte aristocratique oil Strafford ve- 
nait de remuer si profondement son auditoire, hommes, femmes, 
juges. Vaine et lamentable entreprise! Ce quel’illustre accusd 
faisait ii la chambre des lords, les presbyteriens le ddfaisaient 
ii la chambre des communes. Pym, le sombre tacticien parle- 
mentaire, animait ses collegues contre l’apostat de la libertd. 
Saint-John, cet homme morose, fourbe, dnigmatique et sans en- 
trailles, qu’on appelait V homme a la lanterne sourde, Saint- 
John s’dcria : « Il est des personnes auxquelles on ne doit pas 
accorder la protection de la loi, et qu’il faut abattre, n’importe 
comment. » {Mdm. de Halids.) 

Quelques ddputds furent indignds, lord Digby plus qu’aucun 
autre. Soit reaction soudaine contre tant de haine, soit pitid 
tardive pour le comte de Strafford, soit ddvouement secret au 
roi, Digby, qui avait toujours etd de l’opposition, se retourna. 
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II resolut de sauver Strafford sans cesser de l'insulter, esp4rant 
agir d’autant plus efficacement pour lui qu’il parlait contre. 
Tout en inclinaiit a la clemence, a la peine au-dessous de la 
peine capitale, par ce motif que Strafford avait conseille d’ em- 
ployer l'armee d'lrlande a reduire l’Ecosse, et non l’Angleterre, 
ce qui renversait le principal argument de Pym , lord Digby 
maintenait les plus draconiennes severites de langage. — «• Mon- 
sieur l’orateur (le president), disait-il, je suis encore dansle 
meme sentiment A 1’egard du comte de Strafford. Je ue balance 
point a le regarder comme le plus dangereux ministre, le plus 
insupportable a des sujets libres, que Ton puisse imaginer. Je 
crois que ses menees sont en elles-m6mes aussi tyranniques et 
aussi orgueilleuses qu'on l’a proclame si hautement; je crois 
que sa perversite a ete singulierement aggravee par ces rares 
talents dont Dieu l’a revetu et dont le demon lui a enseigne l'ap- 
plication. Mais rien ne doit nous yioigner de l’equite; rien ne 
doit nous faire renoncer k l'accusation judiciaire pour y substi- 
tuer le nouveau bill... » Lord Digby eclioua devant la passion 
publique. II perdit en un jour toute sa popularity. Le 21 avril 
le bill d 'attainder fut vote la plurality de 204 deputes contre 
50. Le comte de Strafford fut declary convaincu d’avoir clier- 
che k renverser les lois fondainentales du royaume et & fonder 
un gouvernement absolu, ce qui etait le plus grand des crimes, 
le crime de haute trahison. 

Le bill d 'attainder fut porte k la chambre des pairs, et le roi 
fit dire au comte de Strafford que pas un cheveu ne tomberait 
de sa tSte. 11 avait la ferine intention de lui venir en aide. 11 
avait combine plusieurs plans. Le meilleur etait d’augmenter 
de cent soldats ddtermines et surs la garnison de la Tour. Ils 
seraient commandos par le capitaine Billingsby, qui etait deja 
considere comme le liberateur de Strafford. Tout allait bien, 
mais Pym et ses amis avaient leur police. Ils avertirent les 
lords, qui avertirent le chevalier Balfour, lieutenant de la Tour 
de Londres. Balfour ne balanca pas, et c’est au parlement qu’il 
obeit avec une fidelity inflexible. II refusa l'entree de la Tour 
au capitaine Billingsby, aux cent hommes choisis par cet offi- 
cier, et il veilla lui-meme avec les gardes spycialement consa- 
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crds au service de la forteresse. Ces gardes, nomraes les Ham- 
lets, etaient parlementaires. Le chevalier Balfour les electrisa 
de son zele, et repoussa personnelleraent deux mille livres ster- 
ling qu'on joignait k l’offre d’un mariage brillant pour sa 
fille, afln de le suborner. II rejeta ces propositions avec hau- 
teur, et le comte de Strafford fut de plus en plus rive it la 
Tour. 

Le bill d 'attainder 4tant adoptd par les communes, le roi 
manda les deux chambres avant le vote des lords, le l er mai. II 
deplora le bill qui allait faire de lui un juge. II declara que ja- 
mais Strafford ne lui avait meme insinue soit de chatter l’An- 
gleterre avec l'armee d’lrlande, soit d’abolir les lois, soit d’eta- 
blir un gouvernement absolu. 11 n’etait done pas un traitre, et 
le roi ne pouvait pas le condamner selon la rigueur du bill 
d 'attainder. Seulement il le punirait de sa malversation, en le 
privant de toutes ses dignitds et de toutes ses fonctions. Le roi 
pria les lords de menager des scrupules aussi legitimes, et de 
chercher une solution plus humaine par laquelle il satisferait 
a la fois au devoir et h l’opinion. 

Ce discours de Charles irrita le parlement. Etait-ce au roi 
de dieter les arr&ts? Empi6terait-il toujours sur les privileges 
de la nation? Voila ce que se disaient entre eux les deputes et 
les pairs. Strafford sentit le peril de cette demarche. — - La 
bonte du roi, dit-il, me sera fatale. Il ne me reste plus qu'h me 
preparer a la niort. » Il ne se trompait pas. Les esprits s’en- 
flaminerent. Pym echauffa ses collegues dans les diners qu'il 
leur donnait, il dechalna les pasteurs, doiit les sermons retom- 
berent en charbons de feu, il organisa des rassemblements qui 
erraient autour de White-Hall et de Westminster criant : » Jus- 
tice! justice! » Plusieurs vociferaient : « La tfete de Strafford 
ou la tfete du roi! » C’est dans ces conjonctures tumultueuses 
que le bill & attainder fut approuvd par les lords a la majoritd 
de vingt-sept suffrages contre dix-neuf (7 mai). 

Le roi, dont les deux chambres reclamerent la sanction, 
vacillait dans une perplexite cruelle. Il avait toujours ete de 
coeur avec Strafford, le plus grand de ses serviteurs et de ses 
amis, le plus maguanime ouvrier du droit divin, du pouvoir ab- 
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solu, comme l'entendaient les Stuarts. Charles abandonnerait- 
il son ministre intrdpide? Mettrait-il la main dans le crime de 
son pariement? Independamment de toutes les raisons qui lui 
imposaient le courage, le prince et 1’homme, dans Charles I", 
n’dtaient-ils pas enchaines par la g^nerositd de Strafford? Le 
4 mai, le noble prisonnier avait dcrit ik son maltre une lettre 
dont void quelques fragments : 

« Sije vous disais, sire, queje n’eprouve aucun combat, je 
me ferais moins homme que je ne le suis. Dieu connalt ma fai- 
blesse ; et, lorsque avec un coeur innocent, il s’agit d’appeler la 
destruction sur ma tete et sur celle de mes jeunes enfants, on 
peut croire qu’il n’est pas facile d’obtenir pour un tel sacrifice 
le consentement de la chair et du sang. 

•< Je me suis decide, cependant, et pour le parti queje crois 
le plus noble, et pour l’intdrd qui est incontestablement le plus 
grand ; car que devient un particular mis en balance avec Votre 
Majestd et avec tout l'Etat? En deux mots, sire, je rends a 
votre conscience saliberte... Ne luttez pas davantage contre la 
necessity. Mon sang sera le prix de votre reconciliation avec 
vos peuples. 

« Sire, mon consentement vous acquittera plus devant Dieu 
que tout ce que pourrait faire le monde entier. Aucun supplice 
n'est inique envers celui qui veut le subir. Puisque la grtlce du 
ciel m’a rendu capable de pardonner a tous avec facility, c’est 
de bien plus grand coeur, sire, queje vous donne ma vie dphd- 
mere comme un juste retour de vos anciennes faveurs. Je vous 
demande seulement d’etre bon pour mon pauvre fils et pour ses 
trois soeurs a proportion des rehabilitations reservdes peut-etre 
A leur malheureux pere. » Les anxidtes de Charles augmen- 
terent. Du 7 au 9 mai, il flotta dans une indecision formidable. 
Les deux chambres dtaient d’accord avec l’opinion publique, et 
le bill d ’ attainder attendait la sanction royale. Que rdsoudre? 
Charles, au lieu de chercher, comme les forts et les braves, 
son point d’appui en lui-mdme, appela les juges, puis les 
dveques (9 mai). Les magistrats et les prdlats lui dirent qu’il 
avait deux consciences, que sa conscience privde devait cdder 
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k sa conscience politique, et son devoir envers un sujet k son 
devoir envers sa dynastie. Ils lui conseillerent tous, exceptd 
l’evdque de Londres, Juxon, de confirmer le bill du parlement 
et d’envoyer Strafford au bourreau. La reine Henriette, une 
Eve homicide, se joignit aux interpretes de la loi et de la reli- 
gion. Jusque sur l’oreiller des insomnies de Charles, elle le 
supplia, au nom de leurs enfants, de sacrifier le corate de Straf- 
ford. Un assentiraent apaiserait tout; une obstination provo- 
querait des tumultes ou elle-meme serait engloutie avec le 
trdne, Le 10 mai au soir, Charles rdsistait encore; il ne rdsista 
pas longtemps. II fldchit, se redressa, flechit de nouveau, se rd- 
tracta plusieurs fois, pleura et finit par signer le bill fatal. Cela 
fait, Charles ddpdcha son secretaire Carleton pour informer 
Strafford des raisons qui avaient determine, lui, le roi ; la prin- 
cipale, c’etait le consentement du comte lui-mdme. Strafford, 
comme etonne, demanda au secretaire si reellement le roi 
l’avait charge de lui parler ainsi. » Oui, » repondit Carleton. 
Alors, malgrd sa resignation, le comte eut unjnurmure contre 
cette indignite. II se leva de la chaise de sa prison, parcourut il 
pas convulsifs sa sombre cellule, et, la main sur son cceur, il 
s'ecria dans l'amertume : Nolite conjidere in principibus et jiliis 
hominum, quia non est salus in illis. Ne mettez point votre 
confiance dans les princes, ni dans les enfants des hommes, car 
le salut n’est pas en eux ! » 

Cependant, apres une nuit sans sommeil, le roi, qui ayait 
scelle le bill de son approbation le 10 mai, envoya le 11 un 
message aux lords afin de solliciter du parlement une commu- 
tation de la peine de mort en une detention perpetuelle. Le 
porteur de ce message dtait le prince de Galles. Il avait la se- 
duction de la naissance, de la jeunesse et de la grace, mais tous 
ces avantages et le desespoir du roi furent comptds pour rien. 
La cour, travaillde par la reine, dtait aussi indifferente ou hos- 
tile, que les chambres et le peuple, remuds par Pyrn, dtaient 
implacables. Un sursis de trois jours, le sursis jusqu’au samedi, 
fut mtme refuse. 

Le comte de Strafford, qui, depuis la signature duroi, n'avait 
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plus d’esperance, Atait pr&t le matin du 12 mai, lorsque Usher, 
archevAque d’Armagh et primat d’lrlande l’instruisit de la part 
du roi que toutes les demandes qu’il avait faites pour son fils et 
pour ses amis lui Ataient accordees. Le roi avait dit au primat : 
« Assurez le oomte que s’il ne se fut agi que de ma vie, jamais 
je n'aurais signA le bill. » Strafford avait A peine reeu ces confi- 
dences, que le lieutenant de la tour vint lui annoncer que 
c’etait l’heure. Le comte, s’adressant au primat, dit : « Partons. » 
II s’ Atait habillA lentement et avec soin; la dAcence du costume 
Atait relevAe par la majeste simple et naturelle du comte. II 
avait retrempe sa force d'Ame dans deux autres forces, le som- 
meil et la priere. N'ayant pu s’entretenir avec Laud, il avait 
AtA convenu entre eux, par l’intervention d’Usher, que Laud, 
renferme aussi A la Tour, bAnirait Strafford A son passage. Une 
foule de cent mille personnes avait envalii les cours de la eita- 
delle et les abords de Tower-Hill, le lieu de 1’exAcution, lieu 
barbare qui avait tellement bu le sang que le sang y coulait 
dans les filons dfe la terre, comme il coule dans les veines de 
1'homme. Le comte de Strafford dAsira se rendre A pied de sa 
cellule A la colline tragique. 11 s’avanca gravement, tout vAtu 
de noir et gantA de blanc, A travers la multitude ennemie qui 
contenait sa colere, mais dont la physionomie Atait menarante. 
Strafford regardait A droite et A gauche avec sArAnitA, consolait 
le comte de Cleveland, le primat d'lrlande, et son frere, etses 
serviteurs, qui lui servaient de cortege. Par instants, il diri- 
geait de loin ses yeux vers une petite fenAtre grillee de fer du 
donjon que 1'archevAque Laud occupait. Lorsqu'il fut pres de 
ce donjon etsous cette fenetre, le comte s’arreta. Les gardes 
et le lieutenant de la Tour s’arreterent aussi, attentifs et res- 
pectueux comme si Strafford eut ete encore le grand ministre 
d’autrefois. Lui, tout absorbd dans une esperance religieuse. 
contemplait deux mains tremblantes et'amaigries que Laud 
lui tendait par des barreaux de fer. Tout A coup, s’agenouillant, 
il dit de sa voix sonore : « Votre bdnddiction, monseigneur! * 
Les deux mains s’agiterent, puis disparurent aussitot. Laud, 
qui n’etait pas seulement un prelat, mais an ami, avait Ate suf- 
foque par son Amotion, et il Atait tombA Avanoui sur les dalles 
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de son cachot. Strafford, comme s’il eftt devind, se remit en 
route et s’dcria : « Monseigneur, Dieu soit avec vous ! » II pour- 
suivit son chemin funebre sans qu'une pitid, exceptd celle de 
Cleveland, du primat d’lrlande, de son frere et de ses servi- 
teurs, percat les ombres de la mort qui l’enveloppaient deja. La 
veille, il avait dit adieu k sa femme, a sa soeur et k ses enfants. 
Beaucoup de ses amis dtaient changes ou intimides, son souve- 
rain Charles l er l’avait livrd, et sa maitresse la duchesse de 
Carlisle, aussi infidele que la fortune, faisait k Pym des sou- 
rires, yils preludes d’un autre amour. Elle allait au sermon et 
y prenait des notes pour plaire & ce nouveau maltre. Le comte 
de Strafford, ha! et abandonnd, n’avait plus que Dieu en mon- 
tant les degrds de l’dchafaud. C'est done 1;\ qu’il aboutissait, 
apres tant de plans ddlids ou hardis dans ce labyrinthe tor- 
tueux et glissant de la politique. Ce qu’il y eut de beau en 
Strafford, c’est que sa fermetd fut entiere jusque sur ces plan- 
ches lugubres recouvertes de noir et qu’il allait colorer de son 
sang. II n’oublia rien et ne manqua dans cette agonie morale 
a aucun devoir. II prit congd de son frere par un tendre et long 
embrassement, de ses domestiques par un geste d’affection, 
des citoyens innombrables qui entouraient Tower-Hill, comme 
la mer un llot, par un discours oA il ddposa ses derniers voeux 
pour sa famille et pour l'Angleterre. 

Il ne lui dchappa qu’une plainte : « Je crains, dit-il, que ce 
ne soit un mauvais commencement de bonheur public qu’une 
rdforme ecrite en caracteres de sang. » Il fit le tour de l’eeha- 
faud, donna la main au comte de Cleveland, k Usher, primat 
d’lrlande, et A quelques autres. Il pria une demi-heure avec son 
chapelain, tous deux A genoux, puis il appela George Went- 
worth, son frere. « Cher George, dit-il, il faut nous sdparer. 
Recevez ma derniere bdnddiction et portez-la k ma femme, k 
ma sceur, k mon fils, A mes filles Anne et Arabella ; portez-la 
aussi k leur petite soeur. Recommandez k mon fils de vivre sur 
ses terres, sans ambition ; qu’il songe oil menent les gran- 
deurs. » Le comte s’arreta un instant et ajouta en montrant la 
hache : “ Cette arme va ravir a ma femme son dpoux, a mes 
enfants leur pere, k mes pauvres serviteurs un bon maltre, a 
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vous et k notre soeur un frere tendre, & mes amis un ami de- 
vout. Dieu vous protege et vous console tous! » Quand il eut 
acheve et que le bourreau lui demanda pardon de ce qu’il allait 
faire, <* Oui, dit Strafford, pardon k vous et k tout le monde. * 
Alors il dta son habit, degagea son cou de ses cheveux, et pria 
encore entre le primat et son chapelain, puis, se couchant sur 
le parquet, il posa la tete sur le billot. D’un coup le bourreau 
l’abattit. 

Le comte de Strafford avait quarante-huit ans lorsque la 
hache le frappa. Quel avenir n’aurait-il pas eu sans la revo- 
lution ! Il aurait gouvernd l'Angleterre. Son forfait fut de vou- 
loir la gouverner tyranniquement. Il avait voulu asservir le 
peuple, et le peuple eut le droit de punirpar les lois cet ennemi 
des lois. Mais Charles l er , dont Strafford avait elargi la prero- 
gative, Charles I er pour lequel Strafford avait apostasie, menti, 
opprime, subornd, commis des exactions, allumd la guerre ci- 
vile, Charles I cr se deshonora en participant par une sanction 
odieuse aux vengeances du parlement contre son ministre. Le 
bill attainder avait etd le devoir du parlement, il fut la fle- 
trissure de Charles I er bien plus que de Strafford. Je sais que 
Charles souffrit de sa faiblesse : — qu’importe? Il valait mieux 
qu’il souffrit de sa vertu. Il consulta des juges, des evfeques, la 
reine Henriette, — qu’importe? Dans les grandes conjonctures, 
il ne faut interroger que son coeur. Il n’y a que le coeur qui ne 
trompe pas; le coeur, cet oracle sacre qui parle en cris infail- 
libles au fond de la poitrine humaine. 

La reine fut l’instigatrice de ceux dont Ludlow a dit : 
« Tous, exceptd un seul (Juxon), conseillerent au roi de jeter 
Jonas & la mer pour apaiser la tempSte. » Lord Clarendon et 
T4vSque Burnet ddclarent l’un et l’autre que, sans la reine, 
Hollis, le beau-frere de Strafford, serait peut-fetre parvenu a 
le sauver avec l’aide de Charles. Hollis fut ddjoud par la reine 
comrae tous les autres. Un egoi'sme de dynastie ddpravait Hen- 
riette en tout. Rien ne lui paraissait precieux sous le soleil 
que le trdne des Stuarts. — « C’dtait une femme d’une grande 
vivacitd dans la conversation, dit Burnet, et qui aima toujours 
k etre melde dans des intrigues de tout genre, mais incapable 
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d’y porter la reserve et le mystere indispensable en de telles 
affaires, au milieu de temps aussi orageux. Cette princesse 
manquait de jugement, avait l’invention pitoyable et l’execu- 
tion pire ; et neanmoins le feu de ses discours faisait une 
grande impression sur le roi. C’est & ses petites pratiques au- 
tant qu’au caractere personnel de Charles qu’il est equitable 
d’attribuer tous les malheurs de ce monarque... Lui, ajoute 
Burnet, lie mettait dans ses concessions ni a-propos, ni bonne 
grdce ; elles parurent toutes extorquees. » Par ses ardentes 
superstitions et par ses ldgeretes chevaleresques, la reine 
n’dtait bonne qua rdpandre la discorde et & semer la confusion, 
tandis que le roi, par ses entetements, ses parjures, son opinia- 
tretd aveugle dans le systeme du droit divin, n’dtait propre 
qu’& perdre la couronne de ses peres et de ses fils! 

Et voil& cependant la reine dont Bossuet dit : <* Sa maii^ha- 
bile eht sauvd l’Etat, si l’Etat eut pu fetre sauvd. » Et voilk le 
roi dont Bossuet dit : « Ses ennemis mdmes lui accorderont le 
titre de Sage et de Juste, et la posterite le mettra au rang des 
grands princes. » 

All ! certes nul ne sera jamais plus vif que moi pour Bossuet, 
pour cet orateur aussi antique et aussi simple que la Bible, 
aussi moderne et aussi eclatant que la tribune hardie de 17S9 
et de 1792. Ses levres toutes frdmissantes d’dloquence et son 
front tout rayonnant d’iddal annoncenl un prophete. Sa langue 
est un miracle perpdtuel, parce qu’elle est une germination 
continue. Les choses qu’elle exprirae ont un enchantement 
soudain, et d'anciennes qu’elles etaient deviennent nouvelles. 
On s’imagine les rencontrer pour la premidre fois, tant elles 
donnent le ravissement de l’in'connu. Ces surprises de l’art dans 
leur chaste enivrement ont je ne sais quoi des jeunes surprises 
de l’amour. Elles jettent dans un monde de creation. Comme 
dcrivain, Bossuet n’est pas moins incomparable qu’il Test comme 
orateur. Aussi, plus je sens ce grand homme, plus je lui de- 
mande compte de la veritd. 

Qu’il fasse souvent de la religion une legende et de la doc- 
trine dvangdlique un paganisme, c’est une habitude de son edu- 
cation et de son siecle ; mais qu’il demente et denature l’his- 


r 


Digitized by Google 



74 


HISTOIRE D’OLIYIER CROMWELL 


toire, elle ne le souffrira pas. L'histoire, tout en saluant l’orai- 
son funebre, cette ode en prose, comme elle salue la poesie, 
eteint d’nn souffle sacre l'encensoir de Virgile devant Octave, 
1’encensoir de Bossuet devant Ilenriette de France et Charles I®. 
C’est le noble privilege de l’histoire de reprendre le flatteur 
quel qu'il soit, qu’il porte une couronne de laurier on une mitre, 
et de raconter ce qui est. Le gdnie mhme de Bossuet s’efface 
devant la verity, comme le nuage devant la lumiere, et il ne 
reparalt qu’au deli des mensonges du temps dans la splendeur 
mdtaphysique des questions eternelles. Oui, Bossuet, pour 6tre 
lui-mdme, a besoin de plonger dans les puissances de l’esprit, 
in potential Domini, et c’est i ce prix seulement qu’il est irre- 
sistible. Hors de l’infini, l’idolatrie est trop la muse de Bossuet. 
L’idolatrie lui grandit le passe et le present, comme la tradi- 
tion Jui cache l’avenir. D’un prophete qu’il est, ce qu’il a de 
meilleur, ce n’est pas la vue, ce sont les ailes; offusqud, aveu- 
gld, il vole parmi les dclairs et colore d'un reflet de foudre 
Henriette de France et Charles I er . Voila un courtisan sacer- 
dotal, le seul courtisan qui ait dtd sublime, et il ne parvient 
pas k relever ce fils des Stuarts et cette fille des Bourbons qui 
abandonnerent Strafford. Les mddiocritds, pour Stre royales, 
ne sont pas moins des mddiocritds, surtout si elles ont en face 
d’elles la veritable grandeur, la grandeur intellectuelle. Aussi 
Strafford, toutcriminel qu'il soit, est une apparition bien autre- 
ment pathdtique. Il honore, lui, la chute d’une dynastie, le dd- 
sastre d’un monde. Pour illustrer de tels naufrages, il ne suffi- 
rait pas d’une reine frivole, d’un roi bornd, il faut une renora- 
mde non de l’dtiquette, mais de la gloire, une renommee non du 
jour, mais du lendemain, d'un lendeinain non pas hdraldique 
seulement, ce ne serait pas assez, mais historique. Tel est le 
comte de Strafford, le precurseur des catastrophes de la revo- 
lution d’Angleterre. 

Il y a de tout dans les portraits de cet homme, un peu avant 
la date de l’dchafaud. Ils sont conformes & sa vie, oh se mdlent 
le talent et le courage, les attentats politiques et les vertus 
monarchiques, les succeset les revers. La taille est haute, un 
peu courbde. Le visage respire une energie de soldat et d’ora- 
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teur. Le front est sillonne et d4termin4 dans son plissement, 
les yeux sont sinistres dans leur 4clat. Le nez est fin, la bouche 
parlante le menton feme. Voilk bien la m41ancolie dans la 
force, l’aureole sous la hache, au milieu des brouillards les plus 
noirs du destin. 
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Progresdu parlement. — Sa garde. — Voyage du roi en Ecosso, novembre 1641. — 
Insurrection d’lrlande. — Tentative d’arrestation du comte d’Argyle et du marquis 
de Hamilton. — Colere du parlement. — Sa lutte avec le roi. — II fait accuser 
Pym, Hampden, Hollis, Strode, Halerigh. — Entree du roi au parlement et & la 
cite. — Conseillers du roi : Falkland, Hyde, Colepepper. — Le parlement obtient 
la sanction du bill sur l'expulsion des ev§ques de la chambre des lords. — Depart 
de la reine. — Lord Digby conseille la guerre civile. — Depart du roi pour le 
Nord, York, 1642. — Preparatifs de guerre. — Marche du roi vers Hull. — Le 
parlement nomine Warwick et Essex au commandement de la flotte et de l'annee, 
12 jnillet 1642. — Politique de Cromwell. — Le roi proclame la guerre a Nottin- 
gham, 24 aout 1642. — Armee du parlement. — Bataille de Keynton, 23 octobre 
1642. — Escarmouche de Brentford, 14 novembre. 


Cette mort du corate de Strafford, dont Charles I cr avait 4t4 
le complice avec horreur, accrut sa haine contre la revolution. 
Elle ne se contentait pas, cette revolution, de le ddpouiller, 
elle le blessaitj usque dans les dernieres fibres de son coeur. Les 
deux chambres, que l’opinion regardait comme tout le parlement, 
etaient unies contre la royaute. L’autoritd 4tait surtout dans 
les communes, qui entralnaient tout. Charles detestait le parle- 
ment qui, craignant d’etre dissous, demandait sa permanence 
legale, c’est-a-dire un bill d’apres lequel les chambres ne pour- 
raient etre sdpardes sans leur aveu. Charles cdda sous la pres- 
sion de la reine. C’etait abdiquer, puisque c’etait rendre per- 
petuelle une representation toute-puissante (mai 1641). 

Le parlement entreprit de plus en plus. II paya les arrerages 
dus a l’armee d’Angleterre et 4 l’armee d’Ecosse. 11 fit licencier 
ces armees. II obtint raeme que les huit mille Irlandais orga- 
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nis£s par Strafford seraient cong^dids. Apres quoi, le parlement 
voulut une garde. Charles esperait la delivrance du dehors. II 
fit un voyage en Ecosse (aoflt-novembre 1641), afia de soulever 
par toutes lesfaveurs ce pays contre le parlement d’Angleterre. 

x Le roi, la reine, leurs partisans, dit un dcrivain dis- 
tingue (l er fdvrier 1862, Revue des Deux Mondes, p. 568-569), 
^taient exaspdr^s contre Pym. Plusieurs tentatives contre sa 
vie eurent lieu pr^cisdment k cette epoque. La peste r4gnait a 
Londres. On lui remit en plein parlement un pli cachets, ren- 
fermant, avec une lettre injurieuse, un lambeau d’dtoffe qui 
avait servi au pansement d'un pestiferd. Un homme, dont la 
tournure et le costume dtaient a peu pres ceux du redoutable 
tribun, fut poignardd dans le vestibule de la salle des stances. 
Par un stratageme plus odieux encore, quoique moins tragique, 
la reine essaya d’atteindre mortellement dans son honneur celui 
dont la vie echappait aux maladroits sicaires de la monarchie. 
II existe des lettres d’elle oil elle avait glissd k dessein les in- 
sinuations les plus compromettantes sur les prdtendues rela- 
tions dtablies entre elle et le » roi « des communes. Dans un de 
ces venimeux paragraphes , elle allait jusqu’& mentionner le 
chiffre d’une somme promise k Pym et * dont, disait-elle, il 
attendait le payement avec impatience. » (V. les lettres de la 
reine dans M. Forster, the Great Remonstrance.) « Etonnons- 
nous maintenant, ajoute l’dcrivain, des coleres et des haines 
qu’inspirait cette princesse au parti populaire anglais. » 
Pendant son sdjour en Ecosse, Charles I" apprit 1’insurrec- 
tion d’lrlande. Si l’on en croit une confidence du comte d’Essex 
k Burnet, le roi fut etranger a cette insurrection. La reine, au 
contraire, aurait dte dans cette intrigue formidable qui fit 
coaler des torrents de sang et dont les Irlandais attendaient 
deux avantages principaux : la conquete de leur gouvernement 
national et la liberty de leur religion, la religion catholique. 
Ils comptaient s’acquitter de la reconnaissance que leur inspi- 
rait le concours de la reine, en affranchissant White-Hall 
de Westminster. Tel 6tait le plan primitif, que des passions 
sauvages d^passerent par l’accumulation des hdcatombes et des 
massacres. Les pr&tres 6taient consid4r4s par les Irlandais 
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comme des anges, mais c’etaient des anges exterminateurs. 
(V oir YHistoire de mon temps, t. IV, p. 85.) Dans une semaine, 
pres de cent mille personnes, homines, femmes, enfants, furent 
massacrees. (Philippe de Warwick, Mem., p. 167.) 

Le parlement regardait an loin comme aupres. II avait des 
espions en Ecosse autour du roi, et s'empara de la direction des 
affaires d'lrlande. C’etait la guerre civile avec toutes ses bar- 
baries. La chambre des communes la soutint vivement, ecarta 
le roi qui aurait pu abuser contre la liberte interieure d’une 
arnide victorieuse, trouva des hommes et de l’argent pour cette 
expedition terrible, en payant tres-cher les volontaires et les 
crdanciers avec les biens confisquds sur les rebelles. Cela en- 
leve, le parlement reclama une garde pour la securite de ses 
deliberations. Le roi ne se refusait pas k lui en donner une de 
sa main, mais le parlement voulait la choisir lui-mdme. Du 
reste, les chambres evnpietaient sans cesse. Elies blamerent la 
destitution de Balfohr, ce gouverneur integre de la Tour de 
Londres qui avait empdchd la fuite du comte de Strafford. 
Ni Lunsford, ni sir John Conyers, les successeurs de Balfour 
dans ce commandement, ne convinrent au parlement qui le 
confirms au lord maire. 

Ulcere de plus en plus contre les chambres, le roi, qui fut 
bien recu de Londres, changea de ton avec le parlement, 
comme s’il eftt rapportd contre lui d’Edimbourg des armes 
cachees. Montrose, une sorte de boucanier, avant d’etre un 
heros, lui en avait fourni en effet. 11 lui avait remis les docu- 
ments d’une entente certaine entre le comte d’Argyle , le 
marquis de Hamilton et les chefs de l’opposition en Angleterre. 
Le roi reserva ces renseignements pour accabler ses ennemis 
dans les deux chambres, 

Montrose avait proposd a Charles, comme mesure politique, 
l’assassinat d’Argyle et de Hamilton. Pour plus de celerite et 
de secret, il se chargerait, disait-il, de la besogne. Le roi 
repoussa vivement ce double crime, et se borna au projet d’une 
arrestation. Argyle et Hamilton devaient 6tre saisis par Craw- 
ford et par Cochrane au moment od ils se rendraient k la cour ; 
ils devaient etre tues, s’ils resistaient, sinon entralnes vers la 


Digitized by Google 



LIVRE TROISIEME 79 

rade, et gardes sur une fregate du roi. Avertis par le colonel 
Hurry, — Argyle et Hamilton ne sortirent pas le soir indique 
pour le guet-apens, et se retirerent le lendemain k Kinneil, oil 
ils etaient en shretd. Le roi desavoua les ordres qu’on lui 
imputait, et les deux lords fureut rappelds sur leur^ sieges. 

Tel est V incident, c’est le nom de cet dv^nement fortuit, qui 
porta au comble l'animosite du parlement d'Angleterre contre 
le roi, et du roi contre ce parlement sdditieux. Charles con- 
naissait par Montrose les relations des presbyteriens de 
Londres avec les presbyteriens d'Edimbourg. Au lieu de jeter 
un voile sur sa tyrannie ancienne et sur la mort rdcente de 
Strafford, au lieu de sauver peut-dtre la monarchie en choisis- 
sant ses ministres dans l’opposition, au lieu de menager du 
moins, s’il ne les employait pas, le vieux Pym et son genie cal- 
culateur, l’irresistible Hampden, d'une prudence si audacieuse, 
l’entreprenant Denzil Hollis et le seduisant lord Kimbolton, 
qu’allait faire le roi? Itendre, par ses attaques, tous ces chefs 
plus irrdconciliables. Le roi avait tout pardonne au deli de 
Berwick, il avait cree Argyle marquis et Hamilton due, il avait 
comble les Ecossais pour s’en aider k l’heure de la lutte. Il se 
disposa par une strategie contraire, aussi imprevoyante qu’in- 
opportune, k ecraser sous les preuves de leur trahisonles tacti- 
ciens eprouves des deux ebambres qui avaient pour eux la force 
des forces : l’opinion publique. Le roi le prit done de hautavec 
le parlement. Il lui tint des discours sdveres. Il s’entoura 
d'aventuriers, de jeunes nobles exaltds qui tenaient les propos 
les plus dtranges et qui etaient prdts k tout. Le colonel Luns- 
ford etait le lieutenant de cet escadron dore dont lord Digby, 
un reactionnaire violent depuis le proces de Strafford, 4tait 
comme le capitaine. Toute cette organisation militaire s’agitait 
dans l’ombre de White-Hall. Mais la provocation, pour itre 
secrete, n’en etait. pas moins irritante. Elle accroissait le d6sir 
du parlement d’avoir k lui aussi un noyau de troupes. En atten- 
dant, il ne flechissait pas devant les rodomontades de la cour. 
Le roi tenta un acte imprudent. D6sirant frapper le parlement 
dans ses chefs, il ordonna a sir Edward Herbert, procureur 
general et membre des communes, d' accuser de haute trahison 
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cinq de ses collegues, MM. John Pym, John Hampden, Denzil 
Hollis, William Strode et sir Arthur Hallerigh. Un membre de 
la ehambre des pairs, lord Kimbolton, fut enveloppe dans la 
mdme procedure. Le procureur general les declara conspira- 
teurs. N’easayaient-ils pas chaque jour d'attribuer auxsujets la 
dictature, n'embauchaient-ils pas les troupes de Sa Majeste, 
n’envahissaient-ils pas le gouvernement, n’en modifiaient-ils 
pas la forme par leurs intrigues au grand detriment de l’An- 
gleterre, du roi et mfeme du parlement? Les communes prirent 
les accuses sous leur protection et envoyerent en prison le 
procureur general. 

Charles rdsolut de se faire justice lui-mSme. Escortd de sa 
garde d e pensionnaires, h laquelle s’etaient joints plusde deux 
cents des aventuriers de White Hall, il se rendit bruyamment 
h Westminster. II entra neanmoins & la ehambre des communes 
avec un seul homme, qui dtait le prince Charles, son neveu, 
l’alnd des trois fils de l'dlecteur palatin Frederic V. Le roi 
considdra d’abord avec attention la place de M. Pym, A la 
droite de la barre de la ehambre; cette place dtait vide. II se 
dirigea ensuite vers le fauteuil de l’orateur, et s’y assit. II par- 
courut d’un regard scrutateur et rapide toute l'etendue de la 
salle, mais ne reconnaissaut pas les deputes conspirateurs, il 
s’dcria : « Les oiseaux se sont envoles. » Se tournant alors vers 
Lenthall dont il occupait le si^ge : « — Monsieur l’orateur, 
dit-il, voudriez-vous m’indiquer oil sont les reprdsentants Pym, 
Hollis, Hampden, Hallerigh, Strode, et m&me lord Kimbolton? 

— Sire, r^pondit Lenthall avec une fermetd respectueuse, icije 
n’ai des yeux, des oreilles, une bouche qu’?i une condition, e’est 
que cette assemblde me permette de voir, d’entendre, deparler. » 

— “ C’est bien, » reprit le roi impatiemment. Puis, s’adressant 
A la ehambre, il dit qu’en venant au milieu d’elle il n’avait pas 
voulu faire violence mais justice, qu’il respectait ses privileges, 
qu’il souhaitait seulement une chose du parlement, c’est qu’il 
lui enverrait les cinq ddputds sdditieux, qu’autrement il saurait 
bien les trouver. Se levant ensuite de son fauteuil, le roi 
sortit de l’assembiee 4mue avec le prince palatin. Plus la 
colere des communes avait 4t4 muette et comprirnde, plus elle 
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fut formidable. Elies ne se contentment pas d’ordonner aux 
cinq deputes incriminds de rester oi ils 6taient, dans la cit6 de 
Londres, elles nommerent un comitd qui alia s’installer et 
resider & Guidhall, afin de veiller solennellement au salut de 
leurs collegues suspects. Le roi se rendit k Guidhall comme il 
s'etait rendu a Westminster. II esp^rait que le comitd et la citd 
de Londres lui livreraient plus Tacilement que les communes les 
accuses. Vaine tentative! Charles dchoua de nouveau, et le par- 
lement protesta contre une telle violation de ses privileges. 
Malgre une proclamation du roi, il persista et rappela les pres- 
ents de la cour, les favoris de la nation, les deputes patriotes. 
Le comite des communes les ramena de Guidhall k Westmins- 
ter au milieu des acclamations de la citd et du peuple. Le roi 
avait menace sans frapper. Desobdi, moque, brave, il n’osa pas 
agir. Le retour triomphal des cinq deputes et de lord Kirnbol- 
ton fut une d^route pour le roi, et m&me pour la rovaute (9 jan- 
vier 1642). 

Le roi se retira precipitamment k Hampton-Court avec la 
reine et ses enfants. Son coup de tfite avait etd un coup de sur- 
prise. Il avait cede, en franchissant le seuil du parlement, k 
une puerile ostentation de force. Il ne pouvait plaire par lu 
qu’t\. la reine et a quelques aventuriers. Il n’avait consulte aucun 
liommes^rieux sur une demarche aussi decisive. 

Il avait alors cependant trois conseillers d’une haute distinc- 
tion d’ame et d’intelligence. Ces conseillers 4taient lord 
Falkland, Edward Hyde, depuis lord Clarendon, et sir John 
Colepepper. Ce triumvirat occulte se rdunissait chaque nuit dans 
l’appartement que M. Hyde avait aux environs de Westminster. 
L&, les trois amis discutaient, et lorsqu’ils etaient d’accord ou 
a peu pres, ils t&chaient de convaincre le roi. Les lumieres, la 
delicatesse, le talent et la vigueur de ces eniinents person- 
nages retarderent un peu et honorerent infiniment la chute de 
la monardhie. Mais leur vaisseau dtait trop faible et la temp&te 
trop forte. 

Lord Falkland etait tempere en tout, excepte en courage. Il 
s’appliquait a maintenir l’equilibre entre ses sentiments qui 
etaient royalistes et ses iddes qui dtaient liberates. C’etait le 
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plus accompli des gentilshommes de l’Angleterre. II etaifc trop 
chevalier pour etre assez politique. Lui qui etait fait pour vivre 
en sage, ne pensait qu’a mourir en heros. II avait plus qu’aucun 
autre ce spleen moral qui suit les malheurs publics et qui pre- 
cede rimmolation personnelle. 

M. Hyde adorait lord Falkland sans lui ressembler. Ses dis- 
cours et sa conduite dans la chambre des communes l’avaient 
designe vite k Charles I". Ce prince se le fit amener mystd- 
rieusement par le frere du comte de Northumberland et lui 
donna toute sa confiance, copiant ses lettres avant de les brftler, 
pour les mdditer sans le compromettre, adoptant ses proclama- 
tions et disant toujours en son absence, soit k lord Falkland, 
soit h sir John Colepepper : — « Que pense Edward Hyde? » Et 
en cela le roi avait raison. Car Edward Hyde avait plus que la 
science d’un jurisconsulte, il avait une portee d’homme d’Etat. 
II dtait probe, austere, delicat sur l'honneur, inaccessible k la 
cupidite, infatigable au travail, a la franchise, au devouement, 
quelquefois, seulement, un peu etroit et opiniatre dans ses 
determinations. 

Sir John Colepepper ne ressemblait& aucun de ses amis, plus 
lies entre eux du reste qu’avec lui. II avait d td militaire et 
grand duelliste. C’dtait un homme d’un courage rdsolu et d’un 
esprit incertain. II discutait k merveille, et l’escrime de sa dia- 
lectique n’dtait pas moins redoutable que celle de sa bravoure. 
Mais sa conclusion etait molle, et, quand il eut fallu se deter- 
miner, il continuait de discuter avec lui-mdme, toujours vaillant, 
jamais fixe, un Hot au lieu d’un rocher. 

Tels etaient les trois meilleurs conseillers du roi apres l’exd- 
cution de Strafford. S’ils eussent dtd aupres de Charles I er , des 
le commencement de son regne, k la place de Buckingham, 
de "Wentworth et de Laud, ils auraient peut-dtre sauvd la 
monarchie. C’ etaient au fond des constitutionnels. Ils desiraient 
une dglise nationale et une prerogative limitde parses lois et 
par une libertd sage. Ils n’auraient pas abusd de l’emprunt 
force, des garnisaires, de la prison, de 1’impOt sans parlement 
et sans contrdle. Anglicans sans fanatisme et royalistes sans 
tyrannie, leur dtude dtait de maintenir la prerogative des 
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Stuarts , tout en 4vitant les forfanteries et les imprudences. Us 
sentaient leur faiblesse autant que les prestiges de leurs enne- 
mis. Eux n’4taient que de nobles d4fenseurs du pass4. Ils 
avaient l’h4sitation de ce qui n’est d4j& plus, tandis que les 
presbyt4riens avaient la hardiesse de ce qui est, comme les 
puritains la temerity de ce qui sera. Dans cette situation ou la 
circonspection 4tait si n4cessaire, qu’on juge de l’4tonnement 
et des regrets de lord Falkland, d’Edward Hyde et de sir John 
Colepepper, lorsqu'ils apprirent la tentative etourdie du roi k 
"Westminster et k Guidhall. C’4tait une double ddfaite. 

Le parlement poussa vivement ses avantages. II r4clama la 
sanction du bill sur l’expulsion des 4v6ques du sein de la 
chambre des lords, et du bill qui remettait le commandement 
des forteresses, de la marine et de l’arm4e & des officiers insti- 
ls par les deux chambres. Sir John Colepepper obtint par la 
reine le consentement du roi au premier de ces bills. La reine 
avait besoin d'une popularite passag4re, afln de pouvoir partir 
et de mener la princesse Marie au prince d’Orange, son 4poux. 
Elle eut cette 4ph4mere popularite et s'41oigna ulc4r4e de l'An- 
gleterre. Lord Digby s’4tait 4chappe presque en mSme temps. 
II avait persuade au roi et k la reine la guerre civile. La reine 
emportait avec ses diamants les diamants de la couronne, dans 
le dessein de trouver sur ces gages de l’argent, des vaisseaux, 
des soldats, des armes et des munitions. Charles I er , qui avait 
accompagn4 la reine A Douvres, au lieu de retourner k Londres 
comme le parlement l’y conviait, s’achemina vers le nord par 
Cantorbery, Greenwich, Theobalds et Newmarket. II etait 
entour4 d’une cour peu nombreuse, ainsi qu'il arrive aux rois 
qui tombent. Son fils atn4, le prince de Galles, brillait dans ce 
sombre cortege. Le plus jeune fils restait k Richmond. II ne 
fat mand4 que plus tard dans la ville d’York, oii s’4tait installe 
le roi (19 mai 1642). York devint par 1& le centre des affaires 
de la cour, la capitale de Charles, comme Londres 4tait la capi- 
tale du parlement. 

Le roi cependant n’avait r4pondu au bill sur la milice que 
par des paroles evasives. Le parlement ne sYtonna de rien et 
mit le royaume en 4tat de d4fense. Qui aurait le commande- 
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ment de l’arnrfee et de la marine par le choix des officiers et 
des gen^raux? Le roi s’acharnait a garder ce commandement, 
le parlement k le conqu£rir. 

La guerre commenca ainsi sans declaration prealable. On ne 
se battait pas encore, mais on se prepared t k se battre. 

La place de Hull 4tait fort importante pour le roi. Ellc con- 
tenait beaucoup d'armes et de munitions; elle serait plus tard 
le grand arsenal des cavaliers et elle etait situee a soubait pour 
les troupes qu’on attendait de Hollande. Sir John Holham 6tait 
gouverneur de cette ville. Bien que nomnfe par le parlement, 
il nfetait pas, disait-on, fort attach^ au parti populaire. Le roi 
lui envoya d’abord son fils, le due d’York, et son neveu, le 
prince Rupert. Ils furent recus comme des promeneurs 
illustres, et sir John Hotham leur montraune courtoisie pleine 
de deference. Le roi y fut trompe. Le 23 avril 1642, il se pre- 
senta lui-mSme devant Hull, all heures du matin, et fit dire 
au gouverneur qu’il desirait diner avec lui. Hotham refusa, et 
ni promesses, ni menaces ne purent soit le sdduire, soit l'inti- 
mider. Le pont le\fe, les portes fermees, il parut sur le rempart 
en grand uniforme. 11 salua, se mit k deux genoux et pria le roi 
de l’excuser si, institue par le parlement, il tenait ferme pour 
lui-meme contre Sa Majeste. Il mfela ainsi l’dtiquette a la 
r6volte, et il donna, pour ainsi parler, k sa d^sobeissance 
solennelle un air de cour. Il y eut, sans intention de la part 
d’Hotham, dans ce c^romonial irritant une pointe d’ironie qui 
blessa Charles. About de patience, apres six heures de ndgo- 
ciations inutiles, il ordonna de proclamer, k son de trompe, sir 
John Hotham deloyal et traitre. Il se plaignit au parlement qui 
se hata de glorifier sir John Hotham pour avoir accompli un 
devoir si difficile, et M. Hotham fils qui apporta la nouvelle 
d’une aussi patriotique resistance. Le parlement d^clara que 
e’etait a lui de decider quand et comment il fallait employer 
les milices au service de la nation. 

Charles, qui ne reconnaissait pas le parlement pour juge, lui 
disputa de plus en plus l’armee, la marine, les citadelles. La 
guerre civile, quoique dans un crepuscule, 6tait dejii partout. 
Edward Hyde decida lord Littleton a porter le grand sceau a 
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Charles (5 mai 1642). Tous deux, l’un apres l’autre, rejoi- 
gnirent le roi k York. Le parlement, privd du grand sceau, en 
fit faire un autre pour marquer l’empreinte de sa souverainete. 
II permit que le comte de Warwick ftit amiral de la flotte, et il 
crea le comte d’Essex capitaine general de l’armee (12 juil- 
let 1642). Essex fut l’homme de ce grand moment. Les accla- 
mations le suivaient en tous lieux. II etait tres-populaire parmi 
les chambres. Les lords et les deputes jurerent de combattre et 
de mourir avec lui dans cette grande lutte de la patrie. 

Au deli de ces deux partis : les anglicans devours au roi, et 
les presbyteriens d^voues au comte d’Essex, il y avait un troi- 
sieme parti, celui des puritains, qu’un homme encore obscur 
travaillait en secret et qu’il exaltait pour la revolution, en 
attendant qu'il essayit de le dresser & un gouvernement. Cet 
homme qui se flattait de dompter plus tard l’anarchie, la 
soulevait d’abord sans repos ni trSve. Il avait pris une part 
veh^mente, quoique le plus souvent muette, k tous les em- 
pidtements du parlement. Il avait soutenu les prddicateurs in- 
dependants, anabaptistes, niveleurs ; il avait reclame le redres- 
sement de toutes les iniquitds, la rehabilitation de Prynne et 
de ses compagnons pamphldtaires, la mort du comte de Straf- 
ford, l’attribution aux communes de la guerre d’lrlande, l’or- 
ganisation d’une garde parlementaire ; il avait protests contre 
la vengeance du roi sur lord Kimbolton et les cinq autres mem- 
bres patriotes poursuivis jusque dans la cite. Il s’ etait adjoint 
des puritains, ses cooperateurs, des presbyteriens, ses prdcur- 
seurs, et il les avait dlectrisds. Il n’dtait pas orateur et il saisis- 
sait plus par certains mots incorrects que les orateurs par des 
discours dtudids. Comment il fut ddputd des communes et de 
quelle maniere il se conduisait au parlement, deux petits faits 
l’indiqueront. En 1640, le secretaire dePrynne.unpuritainbien 
autrement redoutable que Pry nne lui-mdme , fut incarcdrd comme 
rddacteur et colporteur de libelles. Il avait dte ddposd presque 
mourant k la prison. Brisd, saignant des deux cents coups de 
fouet dont le bourreau l’avait frappd, Lilburn adressa une peti- 
tion k la chambre, et ce fut Cromwell qui la presenta. » J’entrai 
au Parlement un matin, en novembre 1640, dit un temoin (sir 
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Philippe Warwick). Je vis un gentilhomme qui parlait; je ne 
le connaissais pas. II etait vulgairement vhtu, en habit de drap 
tout uni et qui semblait avoir 4te fait par quelque mechant 
tailleur de village; son linge etait grossier et n’etait pas exces- 
sivement frais; je me rappelle qu'il y avait une tache ou deux 
de sang sur son col de chemise, qui u’ etait pas beaucoup plus 
grand que son collet. Sou chapeau etait sans ganse. Ce gentil- 
homme dtait dune assez belle stature, avait l’epee collee sur la 
cuisse, le visage rouge et boursoufld, la voix stridente, impla- 
cable, et il s’exprimait avec une Eloquence farouche... L’ as- 
semble dcoutait avec une profonde attention. » 

Une autre circonstance de la vie politique de Cromwell nous 
a etd retracee par un ecrivain plus grave que sir Philippe 
Warwick. Cette fois, c’est Edward Hyde, depuis lord Claren- 
don, qui nous raconte une scene oh il ne fut pas seulement td- 
moin, mais acteur. 

« Je me trouvai, dit-il, president d’un comite particulier 
convoque k propos de grandes etendues de terres iucultes qui 
appartenaient aux manoirs de la reine, et que Ton avait en- 
closes sans le consentement des fermiers ; ces enclos avaient 
ete donnds par la reine k un serviteur tres-intime, et celui-ci 
avait aussitot vendu les terrains au comte de Manchester, lord 
du sceau privd, lequel, ainsi que son fils Mandeville, faisait en 
ce moment tous ses efforts pour maintenir les cldtures; contre 
eux s’elevaient les habitants des autres manoirs, lesquels recla- 
maient les droits de pacage sur ces communes, et les fermiers 
de la reine sur les mdmes terrains ; tous se plaignant haule- 
ment d’avoir etd soumis de vive force k une grande oppression 
que la couronne autorisait. 

•< Le comitd sidgeait a la cour de la reine, et Olivier Crom- 
well, qui en faisait partie, semblait s'intdresser beaucoup aux 
rdclamants, qui dtaient nombreux ainsi que les temoins. Lord 
Mandeville, comine partie, dtait present, et, par l’ordre du 
comitd, assis et couvert. 

“ Cromwell, que je n’avais jamais entendu parler dans la 
chambre des communes, dirigeait les temoins et les plaignants 
dans la conduite de leur affaire; il appuyait et developpait 
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avec beaucoup de chaleur ce qu’ils avaient dit ; les ttmoins et 
autres personnes engagees dans le debat, etant rustres et gros- 
siers, interrompaient avec clameurs l’avocat et les t^moins de • 
la partie adverse, lorsqu’on disait quelque chose qui ne leur 
convenait pas, de sorte que moi, dont c’etait le devoir de main- 
tenir dans l’ordre les personnes de tous rangs, j'4tais oblige 
d’adresser de vifs reproches et de faire des menaces pour que 
l’affaire pht etre entendue tranquillement. Cromwell me re- 
procha avec beaucoup de vehemence d’user de partiality et 
d’intimider les t4moins. J’en appelai au comity, qui m’approuva, 
et declara que j'agissais comme je devais le faire; cela en- 
flamma encore Cromwell, dyjk trop irrity. 

“ Quand lord Mandeville voulait etre entendu sur quelque 
point de fait ou de formalite ou sur le moment de la clOture, 
et qu’il racontait avec beaucoup de modyration ce qui avait ete 
fait, ou expliquait ce qui avait ete dit, M. Cromwell repliquait 
avec tant d’indecence et se servait d’un langage si insultant, 
que tout le monde reconnaissait que leurs natures et leurs 
manieres etaient aussi opposyes que leurs intyrets. A la fin, les 
precedes de M. Cromwell furent si durs et sa conduite si inso- 
lente, que je me vis obligy de le reprendre, et de lui dire que 
s’il se comportait de cette sorte j’ajournerais immediatement 
le comity, et porterais plainte a la chambre le lendemain. 
Cromwell ne me pardonna jamais. » 

M. Hyde ne fut pas moins inexorable que Cromwell; il le 
fat peut-etre plus. Tous deux etaient de ces caracteres entiers 
chez qui la haine ne s’efface pas. Cromwell la comprimait da- 
vantage, il la subordonnait a ses desseins. Son supreme bon 
sens dominait deja ses apres instincts de sectaire. Violent avec 
les puritains, il etait logique avec Saint-John, enthousiaste 
avec Hampden ; il s’assouplissait dans des conversations avec 
lord Falkland, qui lui plaisait et auquel il plaisaitpar suite, peut- 
Otre, de cette admiration que lord Clarendon reproche a son 
ami pour les grands talents meme pervers. Cromwell, que lord 
Falkland devinait deja, eut peu d’assiduity avec Pym, un tacti- 
cien comme lui cependant. Il avait une antipathie contre 
Denzil Hollis, qui la lui rendit au centuple. 
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Tel dtait Cromwell au commencement de la guerre. Hostile 
aux anglicans, il attisait les presbytdriens , et il mdnageait les 
puritains pour l’avenir. 11 prAvoyait un grand rdle. Il n'aurait 
jamais dtd le premier par le parlement; il lui fallait l’armde. 
Aussi avec quelle ardeur, en 164*2, au mois de fdvrier il leva 
une compagnie, et, au mois de juillet un rdgiment de cavalerie! 
A cette seconde date, qui est l’aurore de sa fortune, Cromwell 
dtait colonel. 

Itien n’est plus intdressant que de le voir & T oeuvre. Il quitta 
les souliers rustiques des mardcages pour chausser les bottes 
aux longs dperons, l’habit provincial dont s’est moqud sir Phi- 
lippe Warwick pour endosser la cuirasse de fer, pour ceindre 
la grande dpde de combat, le baudrier et l’dcharpe. Il rempla- 
cait de temps en temps le chapeau par le casque. Il n’dtait plus 
un patrioteparlementaire, mais dquestre. Il dquipait ses soldats 
et ses officiers. Il les mettait & de rudes dpreuves, renvoyait 
les laches, les faibles, et ne gardait que les braves des braves. 
Ceux-IA il les honorait de son estime. Il les prechait et le re- 
sume de tous ses sermons dtait : « Ne buvez jamais, ne jurez, 
ne blasphdmez jamais ; chantez intdrieurement les psaumes et 
faites-vous tuer comme il convient A des saints. Heureux ceux 
qui meurent pour le Seigneur. » C’est ainsi que, leur parlant et 
les exeroant, il dbaucha dans sa compagnie et dans son rdgi- 
ment l’ideal de la future armde rdvolutionnaire. 

Cromwell payait de sa bourse et de sa personne. Il donna 
huit cents livres sterling pour l’organisation des milices du 
royaume, bien qu’il s’occupAt spdcialement des comtds de Lin- 
coln, d’Essex, de Cambridge de Hertz et de Norfolk. Il visitait 
les centres royalistes, les chateaux des nobles, les presbyteres 
des ministres suspects. Il recommandait lapatrie, lesEcritures, 
s’emparait des vivres et des armes. Il suscitait la rdvolution 
partout, intimidant les royalistes, protdgeant, enflammant les 
puritains. Il interceptait avec une vigilance infatigable les mi- 
grations des gentilshommes qui s’efforcaient de rejoindre le 
drapeau des Stuarts. Ces migrations se dirigeaient du Midi, sur 
lequel dominaient les chambres, vers le Nord, oil le roi prevalait. 
L’une des taches que s’etait imposdes Cromwell etait de tro- 
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quer les volontaires sur tous les cherains. II chassait les uns, 
emprisonnait ou enrolait les autres. II accoutumait sa petite 
troupe & l'activitfe sans oublier la discipline. II avait lasagesse 
autant que l'audace. L’feclat sinistre de son imagination hfebrai- 
que, de son Eloquence puritaine, fetait le rideau de pourpre 
sous lequel il voilait ses plans d’hommes d’Etat. Tout en for- 
mant des soldats, il ne mfecontentait pas les paysans, les tenan- 
ciers, les bourgeois, le peuple. Il dfefendait toute maraude et 
punissait avec rigueur toute infraction. Il mesurait lui-mfeme 
^ les sacrifices des villes, des hameaux, des particuliers. Hors de 
T-j/ ces contributions indispensables, il enjoignait de respecter le 
boeuf et la vache si nfecessaires au labourage, le cheval aussi 
utile & la paix qu’h la guerre, les ponies, ces pourvoyeuses du 
mfenage, et le coq, ce sonneur matinal des travaux champfe- 
tres. Cromwell mfelait tous ses ordres de versets proplifetiques. 
Il n’en etait pas moins bien compris, il en paraissait plus 
vfenferable. C’fetait un homme biblique, fort k la base, reli- 
gieux au sommet, semblable k ces chfenes des environs d’Ely, 
chfenes robustes par leurs racines qu'ils plongent dans la terre, 
sacrfes par les cimes qui portent le gui jusqu’au ciel. 

Un des traits caractferistiques de la diplomatic de Cromwell 
et qui prouve combien en lui le politique primait le sectaire, 
c’est sa tolerance d'esprit envers les soldats et les officiers. 
S’ils sont seulement braves et honnfetes, que lui importe leur 
foi ! Il faut l’entendre lui-mfeme. Le major Crawford avait non 
pas destitufe, mais suspendu, pour opinion religieuse, son lieu- 
tenant-colonel, un hardi compagnon qui- alia se plaindre k 
Cromwell. Cromwell se hfeta d’ecrire au major : « ... J'ai con- 
seillfe & cet officier de se rendre promptement auprfes de vous. 
Vous fetes certainement mal conseillfe... « Quoi ! me direz-vous, 
« et cet homme est un anabaptiste! » Etes-vous bien sur de 
cela? Admettons qu’il le soit, cela le rendra-t-il incapable de 
servir? <* Il est indiscret. » C’est possible en certaines choses : 
nous avons tous des infirmitfes humaines. Je vous dfeclare que, 
si vous n’aviez pas de tels * hommes indiscrets » autour de vous 
et qu’il vous plut de les traiter avec fegards, ils vous serviraient 
de rempart aussi solide que ce que vous avez eu jusqu’a present. 
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“ L’Etat, monsieur, en choisissant des serviteurs, ne s’oc- 
cupe pas de leurs opinions ; s’ils consentent a servir avec fide- 
lity, cela suffit. Je vous ai conseille prec4demment d’user 
d’indulgence envers ceux qui pensent autrement que vous : si 
vous l’aviez fait quand je vous en ai donne l’avis, j'estime que 
vous n’auriez pas taut trouve de difficultes sur votre chemin... « 

Voilii Cromwell ! II commaudait en priant. II reussit en cette 
petite circonstance ; il reussira toujours. Des ses premiers pas 
dans l’action, il a la fortune, parce qu'il a la volonte et le 
genie, toutes les energies de la volonte, toutes les souplesses 
du genie. 

Tandis que Cromwell suscitait la revolution dans les comtes 
de Test et que le comte d’Essex rassemblait l’armee du parle- 
ment, le roi leva son etendard a Nottingham (24 aout lG42g 
Cet etendard, sur lequel etait brodee la couronne des Stuarts, 
avec cette devise : « Rendez k C4sar ce qui est a Cesar, » fut 
ddploye dans une prairie, en presence dune multitude curieuse. 
Charles I" etait la, entoure de seigneurs, de ministres et d’offi- 
ciers. Son armee etait peu nombreuse encore. Un hdraut 
d’armes lut une proclamation contre le comte d'Essex et ceux 
qui lui viendraient en aide, — tous seditieux, declares traltres, 
& moins que, dans les sixjours, ils ne reconnussent leur devoir, 
qui etait I’obeissance. Apres cette proclamation, la foule se 
dispersa, le roi rentra dans la ville, et l’dtendard fut arbore sur 
le chateau de Nottingham. Les chambres repondirent k la pro- 
clamation de Charles et renvoyerent le crime de trahison aux 
conseillers du roi. . 

Une esperance consolait le parlement de la guerre : il se 
flattait d’arriver par elle a des resultats. Les concessions de 
Charles n'avaient jamais ete definitives; elles n'avaient jamais 
6t6 sinceres, et le peuple croyait avec raison k la duplicite du 
roi. Lucy Hutchinson, la veridique et charmante contemporaine 
de Charles, a dit de lui ce qui se ddgage avec evidence de l'en- 
semble de sa conduite et de la comparaison de tous les docu- 
ments authentiques. - Il ne se faisait pas scrupule, dcrit-elle, 
lorsqu’il accordait quelque chose & la nation, de ne se tenir 
pour engage qu'autant que cela lui etait utile; car ce prince 
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n’dtait ni loyal, ni juste, ni gendreux. C’dtait la personne 
la plus entdtde qui fCit jamais, et comae il avait la reso- 
lution d’etre souverain absolu, il pretendait le devenir ou 
cesser de regner. » Quiconque saura le fond de l’Angleterre au 
dix-septieme siecle ne dementira pas madame Hutchinson. Sa 
severite sur Charles I er n’est que de l’dquite. Cette femme supe- 
rieure, si exacte dans son Eloquence persuasive et dans sa 
grace puritaine, a dtd une Clio incorruptible. Son arret est 
l'arret meme de t’histoire. Elle, ennemie, elle a burine une 
sentence que les amis ont presque tous crayonnde avec des 
circonlocutions et des ambages d’eglise ou de cour. 

Charles, dontl’idde fixe etait le droit divin, avait sans cesse 
levd des taxes illegales, s’etait joue des chambres et ne se 
comprenait que comme un roi sans controle. Il avait souleve 
l’orage populaire ; il l’avait attise, tourmentd, par des provoca- 
tions, des deceptions, des parjures, des dissolutions de chambres. 
En 1642, cet orage ne murmurait plus, il rugissait, et plus il 
rencontrait d'obstacles, plus il deracinait de traditions. Il y 
avait enfin un parlement sdrieux, qui avait obtenu de la fai- 
blesse du roi une permanence ; il discuta d'abord, puis il accepta 
la guerre. 

Les nobles, leurs vassaux et la haute bourgeoisie se grou- 
perent autour du roi, beaucoup plus certainement par fidelity 
de race que par conviction. Ils formerent le parti des cavaliers. 
La petite bourgeoisie des villes et des campagnes, les tenan-* 
ciers et les marchauds composerent , sous le nom de tiles 
rondes, le parti du peuple et de Dieu. C'est de cette couche 
intermddiaire que sortit la premiere armee du parlement. Elle 
se compta a Northampton comme 1’armee royale a York. 

Charles n’avait que six mille hommes, Essex en avait seize 
mille. Cette disproportion 4tait de mauvais augure pour le roi. 
Il se detourna de l’ennemi et marcha sur les frontieres du pays 
de Galles. Il sejourna h Shrewsbury, ou il battit monnaie et ou 
son armee s'accrut pen a peu jusqu’h dix-huit mille hommes. 
Le comte de Lyndsev la commandait. 

Les deux armees i peu pres egales partirent l’une de Shrwes- 
bury, l’autre de Northampton, et se joignirent dans le comte 
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de Warwick, a Keynton, entre Stratford, le village natal de 
Shakespeare, et Banbury. 

Le 23 octobre 1642, Essex etait campd k Keynton avec douze 
regiments d'infanterie et quarante escadrons de cavalerie , — 
en tout dix mille hommes. II avait dispersd trois regiments a 
Worcester, h Coventry et k Banbury, pour la sftretd des places 
et pour la securite de ses operations ulterieures. II attendait 
deux regiments, dont les colonels, Hampden et Grantham, de- 
vaient lui amener un surcroit d’artillerie de huit canons. Tout 
ci coup Essex fut en eveil. Ses coureurs lui annoncerent que le 
roi occupait une colline voisine, la colline de Edge-Hill, avec 
quatorze mille fantassins et quatre mille chevaux. Le lord ge- 
neral se mit aussitdt en bataille dans la plaine, en face de la 
colline. II placa trois regiments de cavalerie k l’aile droite, 
ving escadrons k l’aile gauche, i l'avant-garde la brigade de sir 
John Meldrum, h l’arriere-garde sonpropre rdgiment, celuide 
lord Brook. II massa au centre l’infanterie sous ses ordres im- 
mediats. 

L'armee du roi descendit la colline. Le centre dtait conduit 
par le comte de Lyndsey, l’aile gauche par lord Wilmot, l’aile 
droite par le prince Rupert, qui arrivait d'Allemagne avec son 
frere Maurice. II y avait deux reserves sous lord Byron et sous 
lord Digby. La cavalerie du prince Rupert, et mdme celle de 
lord Wilmot, accdldree par les reserves, qui s’dbranlerent a 
*l'elan du prince, enfoncerent les deux ailes de l’armde parle- 
mentaire et les poursuivirent dans leur fuite. Le prince Rupert 
fut aussi dpique et ne fut pas plus stratdgiste qu’un Niebelung 
du Necker. Au centre la mdlee fut plus savante. Le comte de 
Lyndsey avait electrise son infanterie. II avait fait tout haut 
cette priere : « Seigneur, si je t’ai oublie autrefois, ne m’ou- 
blie pas aujourd’hui, * et il avait ajoutd : « En avant, mes com- 
pagnons ! » Malgre ces paroles, appuydes par le plus magnanime 
exemple, Essex l’emporta. Son infanterie defit successivement 
l’infanterie de Lyndsey. Les deux gdndraux en chef avaient ete 
freres d’armes au dela des mers. Ils se connaissaient. Ils furent 
dignes de leur renommde et de leur estime mutuelle. L’un et 
l'autre, une pique k la main, donnerent des ordres en capitaines 
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experimentes et se battirent en soldats intrdpides. La cavalerie 
du prince Rupert pilla Keynton, et, dans son ardeur, s’avanca 
jusqu’au regiment de Hampden, qui tira le canon contre elle et 
la ramena k toute bride. 

Les incidents de la bataille appelee Keynton par les uns, 
et Edge-Hill par les autres, furent aussi varies que pathd- 
tiques. 

Le roi parvint a dissimuler son anxidte interieure avec son 
habitude d'impassibilit6, sans ressource d'esprit mais sans fai- 
blesse de coeur. Lord Falkland s’exposa aux plus grands perils 
pour sauver les prisonniers. Le comte de Lyndsey, froidement 
ulcdre de l’insubordination du prince Rupert, avait rdsignd le 
commandement au general Ruthven, Ecossais. II fut bless6 et 
pris a la tSte de son regiment, jusqu’au bout le modele et l’ins- 
pirateur de toute Parade. 

Le prince Rupert, le second fils de l’electeur palatin Frede- 
ric V et de la fille alnde de Jacques I er d’Angleterre, dtait na- 
turellement le fieau des gdndraux en chef; car il prdtendait ne 
recevoir des ordres que de son oncle Charles I cr . II n’y avait 
pour lui qu’un general en chef, et c’dtait le roi. A Edge-Hill 
l’impetuositd de ce jeune prince fut plus fatale aux royalistes 
qu’aux patriotes. Par impatience du triomphe, il empdcha le 
triomphe des siens. Il annula sa cavalerie en ne la rabattant 
pas sur le centre de la bataille. Ce prince, quoiqu’il eat quelque 
gout pour les sciences, n’dtait pas une intelligence militaire. 
C'etait un brillant officier d’ avant-garde, un coeur et un bras de 
partisan plutot qu’une tdte de capitaine. 

Les gentilshommes qui se distinguerent le plus parmi les par- 
lementaires furent lord Gray et sir Arthur Haslerigh. Sir Phi- 
lippe Stapleton, sir William Balpour et le colonel Essex furent 
incomparables. Ces lieutenants du comte d’Essex se pr^cipi- 
terent avec un 41an irresistible, sous les yeux du lord g4neral, 
contre le corps de bataille du roi. C’est 1& que le combat fut le 
plus acharne, et c’est 1& que fut pris l’etendard de Nottingham. 
Il y avait & cette place un monceau de morts. Dans un petit 
espace, Ludlow reconnut soixante royalistes qui s’etaient fait 
tuer avec sir Edmond Varney, qui portait i’etendard. Ce qui 
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est vraiment tragiqne dans le dfevoueraent de sir Edmond, c’est 
qu’il donna sa vie a une cause qui n’avait pas son coear. II en 
avait fait l’aveu k M. Hyde, tandis qu’ils etaient encore & 
York. •* Vous fetes plus heureux que moi, dit-il k son ami, vous 
avez la conviction intime de la justice des privileges que vous 
defender et de l’obligation oil fetait le roi de refuser ce qu’on lui j 
demandait; vous obeissez ainsi tout ensemble kvotre devoir et 
& votre sentiment. Mais, pour ma part, je n’aime pas cette que- 
relle et j’aurais souhaite vivement que le roi put acceder d’un 
plein consentement k ce qu’on dfesirait de lui. Ce n’est done 
que par la reconnaissance que je me trouve engagfe k suivre 
mon maltre. II m'a nourri de son pain, je le sers depuis pres 
trente ans, et je ne ferai pas une chose si basse que de l’aban- 
donner. Je prfefere mourir, ce qui, j’en suis certain, m’arrivera, 
et cependant ce sera pour conserver des choses qu’il est contre 
ma conscience de conserver. » [Mem . de lord Clarendon, xvm, 

p. 201 - 202 .) 

Quelle determination pathfetique! Quelle raison superieure 
chez un gentilhomme qui ne portait pas seulement le drapeau 
des Stuarts, mais qui fetait grand marfechal de la maison du roi 
et qui pourtant le jugeait si bien! Quelle sombre prophfetie! 
Quel culte dfesespferfe de 1’honneur! Une dfeloyautfe fegale k la 
dfelicatesse de sir Edmond Varney fut la dfeloyantfe de sir Faith- 
ful Fortescue. II s’fetait engagfe volontairement dans 1’armee 
parlementaire. Au lieu de charger les royalistes, il fit volte- 
face et chargea avec eux ses compagnons d’armes. II avait pre- 
venu Charles I er de cette Evolution, il espferait qu’elle serait 
contagieuse et qu’elle entralnerait beaucoup de defections. Il 
se trompa; mais que satrahison premeditfee demeure k jamais 
sur sa mfemoire, et flfetrissons-la d’une fldtrissure fegale k notre 
veneration pour Varney. 

Ce qui rendit plus pferilleuse dans cette journee la situation 
du corps d’infanterie royale, c’est que les deux reserves de ca- 
valerie n’fetaient pas restfeeskleur poste etque, deplus, Charles 
avait promis k sa garde de trois cents seigneurs on gentils- 
hommes de prendre partk Faction. Il etait par lk fort k decou- 
vert. La garde du comte d’Essex, composee de cent homines. 
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fut vigoureusement lancee par son capitaine, sir Philippe Sta- 
pleton. On remarquait dans cette garde du lord general pln- 
sieurs noms, qui plus tard devinrent celebres, tels que Ludlow, 
Fiennes, Flutwood, Harrisson et Tomlinson. 

Ce fut le colonel Middleton qui arracha aux mains sanglantes 
de Varney, mort, l’etendard royal. II le remit au comte d’Es- 
sex, qui le confia k M. Chambers, l'un de ses secretaires. Le 
capitaine Smith s’dtant ceint d’une echarpe orange, couleur des 
armoiries d’Essex, ddroba l’etendard et le porta au roi k fond 
de train. Charles I er remercia le capitaine en le faisant che- 
valier. 

Les pertes du roi furent plus considerables que celles des 
patriotes. Le comte de Lindsey, son general en chef, le colonel 
Monroy et le colonel Lunsford pdrirent glorieusement. Lord 
Willoughby, fils du comte de Lindsey, fut fait prisonnier. Du 
cate des parlementaires expirerent aussi lord Saint-John, de 
la maison de Bolingbroke, le colonel Essex et le lieutenant-co- 
colonel Ramsey. Ces trois h4ros eurent comme une aliegresse 
du trdpas en songeant au drapeau pour lequel ils mouraient. 

Le comte d’Essex etail venge de la cour qu’il detestait. Le 
roi se retirait devant lui. L’ep4e que son pere, le favori d’Eli- 
sabeth, avait tiree dans une sedition de palais pour une ambi- 
tion personnelle, lui l’agitait dans une revolution pour les 
droits de l’Angleterre. 11 souhaitait d’accomplir par des suc- 
ces eclatants une conciliation entre le roi et la nation. C’etait 
un noble but. 

Essex coucha sur le champ de bataille. Mais s’il sut vaincre, 
il ne sut pas profiter de la victoire. Bien loin de poursuivre 
l’ennemi, comme le lui conseillaient Hollis et Hampden, qui 
avaient avec eux quatre mille hommes frais, il marcha sur 
Warw ick. Ce fut une faute; car le roi s’avanca sans obstacle 
jusqu’h Banbury, s’empara de la ville, m4me du chateau, et fit 
chanter un Te Deum k Oxford comme le parlement en faisait 
chanter un k Londres. Charles n’eut pas osd donner le 
change k l’opinion si le comte d’Essex l’eut chassd devant lui. 
Il le pouvait. Son excuse est dans l’organisation de son armee, 
qui avait besoin d’etre recrutde et exercde sans cesse. 
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La bataille avait ete terrible. Elle dura depuis deux heures 
de l’apres-midi jusquA cinq heures du soir. Six mille homines 
perirent et furent enterrds dans cette plaine de Keynton. 

Des survivants, beaucoup dtaient blesses ; tous dtaient ext4- 
nu^s de fatigue, de faim ou de froid. Edmond Ludlow lui-merae, 
un d^mon de jeunesse, de patriotisme et de guerre, etait aux 
abois. II avait l’estomac vide. II s’dtait battu comme un lion, et 
la sueur ruisselait de son visage. Ne trouvant pas son domes- 
tique, auquel il avait remis son manteau, il se promeua tonte 
la nuit pour se r^chauffer. Le lendemain, il eut beaucoup de 
peine & manger, et ses machoires, engourdies par un long 
jeune, autant que par un froid aigu, avaient perdu presque 
toute dnergie, presque tout mouvement. 

Essex, apres un court repos a Warwick, se repliasur Lon- 
dres. Le roi prit la direction d'Oxford et savanna jusqu’i 
Brentford, tout en assurant une deputation du parlement de 
ses ddsirs pacifiques. Malgrd cette declaration, il attaqua inopi- 
ndment le regiment de Hollis, atin de traverser Brentford et 
d’enlever l’artillerie du lord general & Hammersmith. Ce regi- 
ment de Hollis, dejk echarpd & Edge-Hill, aurait dt6 extermine 
compldtement & Brentford, sans les regiments du colonel 
Hampden et du lord Brook qui le soutinrent. Ils arr&terent 
avec une poignee de braves tout l'effort de l'armee royale. On 
entendait de Londres la canonnade. 

Le comte d’Essex, qui sidgeait i Westminster sur son fau- 
teuil de ldgislateur, le quitta brusquement pour la selle de son 
cheval. Il reunit en quelques heures toute son armee et se 
porta sur Brentford. Les milices de Londres le suivaient sous 
les ordres du major general Skippon, qui courait de compagnie 
en compagnie de volontaires et qui disait : » Allons, mes en- 
fants, mes braves enfants, prions de bon cceur et battons-nous 
de bon cceur. Je serai avec vous. Souvenez-vous bien que c'est 
ici la cause de Dieu et qu’il s’agit de ddfendre vos femmes, vos 
filles et vous-m&mes. Allons, mes braves enfants, prions de bon 
cceur et battons-nous de bon coeur, et Dieu nous bdnira! » Le 
14 novembre, & Brentford, le comte d’Essex, qui avait vingt 
mille hommes pleins d’enthousiasme, aurait peut-etre pu ecra- 
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ser le roi et le prince Rupert ; il se contenta de les contraindre 
a la retraite. II fut blame, comme k Edge-Hill, d’avoir man- 
que une occasion decisive. Mais il se mefiait de ses miliciens, 
qui etaient des novices au feu. Il lui suffisait, d'ailleurs, d’avoir 
protdgd et calm4 Londres. Le roi se deroba par Kingston et 
prit ses quartiers d’hiver a Oxford. Le comte d'Essex prit les 
siens k Windsor^ 
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Situation de l’Angleterre. — Retour de la reine en Angleterre, 22 fevrier 1643. — 
Pjm l’aecuse de trahison. — Trahison de Waller. — Complot. — Son arresta- 
tion. — Mort de Godolpliin. — Succes de Waller, general puritain. — Sa defaite 
a Bath. — Succes des cavaliers. — ltappol d’Essex ii l’armee. — Rencontre de 
Hampden et de Rupert, IB juin 1643, ii Chal grave. — Mort de Hampden. — 

— Sitfge de Glocester par le roi. — Essex marche au seconrs de Glocester. — Ses 
succes ii Chichester. — Combat de Bigs-ilill et Newbury. — Sa retraitc snr 
Eoudres. — Retraite du rci sur Oxford. — Mort de lord Falkland. 1643. — Ren- 
tree triompbale d’Essex a Londres. — Cromwell u Grantham et Gainsborough. — 
Mort de Pym. — Mort des Rotliam. — Convocation du Parloment a Oxford, 22 fd- 
vrier 1644. — Second covenant ecossnis. — Siege d’York par Parinee parlemen- 
taire. Bataille do Murston-Moordant. — Victoire de Cromwell. — Prise de 
Newcastle. — Catastrophe d’Essex. — Fuita de la reine en France. — Presbyt^- 
riens et independants. — Discourse de Cromwell au Parlement, 9 decembre 1644. 

— Bill du Self d'enying. — Proces de Land. — Sa mort, 16 Janvier 1615. — 
Fairfax, general en chef do l’armee parlementaire. — Conferences d’Uxbridge. 

— Bataille de Naseby, 14 juin 1645. — Prise du chateau de Basing. 


L’Angleterre, & cette epoque, £tait une m&lee de guerre ci- 
vile et religieuse. Chaque comte, chaque cite, cliaque liameau, 
chaque maison etait an champ de bataille. Les freres se sepa- 
raient des freres, les peres des fils. La violence 4tait partout, 
l'ordre nulle part. Le pillage devenait une habitude. Le carnage 
et le vol s^vissaient ou menacaient. L'emotion des meres tuait 
dans leur ventre les enfants, et les femmes accouchaient avant 
terme. Au milieu de tant de calamites, le peuple ne trahit pas le 
parlement. Pour le peuple, Charles etait un despote. Le vrai roi 
du peuple, c’4tait le parlenient. Charles n’avait il pas sans cesse 
viole la loi? Ne voulait-il pas des 6v6ques plus pres de Rome 
que de Geneve ou d’Edimbourg? Ne voulait-il pas surtout une 
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milice commandee par ses crdatures, par des gdneraux hostiles 
a la liberte ? Y avait-il autre chose a faire qu’k prendre pour 
arbitre le dieu des armees? • 

Le roi n’eprouvait pas moins de defiance qu'il en inspirait. 
II ne songeait, lui aussi, qu’i la guerre. 

Lareine l’avait rendue possible, et en avait augmente tou- 
jours les chances propices. Elle avait dispose sans scrupule des 
diamants de la couronne. Elle avait envoyd successivement de 
Hollande le colonel Goring avec deux cents officiers, le general 
King avec des armes et des munitions pour six raille homines. 
Elle-mihue debarqua, le 22 fevrier 1013, a Bridlington, apres 
avoir dejoue la vigilance du vice-amiral parlementaire Batten, 
qui croisait sur cette cote pour la capturer. Elle apportait des 
approvisionnements de toute espece et le prestige electrique 
de sa presence. Une maison lui avait ete preparee & Bridlington 
sur le quai. Elle y reposa deux nuits, mais le 24 on lui signala 
le vice-amiral Batten. Averti par sa police du rivage, exaspere 
d’avoir dte evitd dans des parages qu’il conuaissait si bien, il 
envahit la rade de Bridlington et y jeta l’ancre, puis il mi- 
trailla pendant deux heures la maison que la reine occupait. 
Unepersonne de sa suite fut atteinte mortellement pres d’elle. 
Epouvantee, elle s’echappa de sa demeure et alia se refugier 
dans la campagne, derriere une colline oil elle s'abrita contre 
la colere brutale de Batten. Le comte de Newcastle, qui com- 
mandait dans le nord pour le roi, accourut vers la reine et l’es- 
corta jusqua la ville d’York. Elle gagna bientdt il sa cause 
sir John Hotham et son fils, qui commandaient a Hull, et sir 
Hugh Cholmley, qui etait gouverneur de Scarborough. Elle se- 
journa quatre mois dans le comte d’York et visita Edge-Hill, ou 
le roi lui montra comme an champ de victoire cette plaine de 
Keynton, oil pourtant il avait etd plus defait que triomphant. 
La reine desirait que Ton marchat sur Londres. Elle n'admet- 
tait pas les obstacles. Elle voulait avoir raison une fois pour 
toutes du parlement, comme si la cour des Stuarts, cette cour 
au quart papiste, aux trois quarts anglicane et toute absolu- 
tiste, eut tenu la Grande-Bretagne revolutionnaire a sa merci. 
Ce projet tomba : c'etait une illusion chevaleresque ; c’etait 
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une tentative vaine de femme ldgere et de reine aventuriere 
contre une nation puissante, ddja presque rdpublicaine et puri- 
taine. Pym, au nom des communes, accusa cette princesse de 
haute trahison (mai 1043). 

Vers cette epoque, le poete Edmond Waller, parent du gene- 
ral William Waller, neveu de Hampden et cousin de Cromwell, 
travaillait & un plan moins sensd encore que celui de Henriette. 
Le brillant conspirateur etait encore plus chimerique, — car 
la reine avait une armde, et lui n’en avait pas. 

Au mois de janvier 1643, il avait dtd envoyd avec plusieurs 
de ses collogues du parlement .a Oxford pour faire au roi des 
propositions de paix. D’un rang inferieur aux membres de la 
deputation, il ne fut convid que le dernier <\ baiser la main au 
roi. - Quoique le dernier, lui dit Charles k voix basse, vous 
n’dtes point le pire, ni le moins en faveur aupres de moi. » 
C’etait une amorce. Edmond Waller y fut pris. Son imagina- 
tion s’enflamma. Il resolut de livrer au roi, si bon pour lui, les 
principaux membres du parlement, le lord maire et tout le eo- 
mite de la milice. Trois mille hommes venus d’ Oxford seraient 
prdts, des lords et des ddputes seraient complices. Il faudrait 
introduire les troupes royales, s’emparer de Westminster, de 
la Tour, et tuer tout ce qui ne se rallierait pas. 

Il y avait plusieurs conjurds ardents, Challoner entro au- 
tres. Tomkins, le beau-frere de Waller, etait le confident le 
plus intime du poete. Leurs entretiens mystdrieux attirerent 
l’attention, aiguiserent la curiositd de Roe, domestique de 
Tomkins. Le serviteur epia son maltre et Waller. Cache der- 
riere une tapisserie, il entendit les secrets de la conjuration et 
s’empressa de les communiquer k Pym, un Cromwell politique 
de l’Angleterre, avant que Cromwell en fdt le Pym gdneral. 
Pym ecouta Roe, le 30 mai, et garda le silence. Ce ne fut que 
le lendemain, au sermon, que, recevant par un billet la confir- 
mation du complot, il se leva de son fauteuil. Son visage dtait 
inquiet, mais ddtermine. Les ddputds qui se trouvaient lit, 1‘en- 
tourerent aussitdt et l’interrogerent sourdement. Pym repon- 
dit, se concerta rapidement avec eux, et tous ensemble dispa- 
rurent du temple. Le sermon continua au milieu d'un trouble 
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inexprimable. Des qu’il fut fini, les communes s’assemblerent, 
et Pym leur revela toute la conjuration. Un comite de pour- 
suites fut a. l'instant nomme. Waller et Tomkins furent arretds 
avec une demi-douzaine de complices. Une cour martiale les 
condamna sans delai a mort. Deux seulement, Challoner et 
Tomkins, subirent leur sentence. 

Waller, le chef du complot, denonca ses amis, tdmoigna son 
repentir, s'humilia devant le comite des communes, se pros- 
terna sous l’eloquence et sous la doctrine des ministres puri- 
tains, supplia Pym et se sauva par tant de bassesses. II dtait 
fort riche. La peine capitale fut commuee pour lui en une 
amende de dix mille livres sterling. 11 en fut done quitte pour 
un peu d’or et pour beaucoup de honte. II passa sur le conti- 
nent, se fixa d'abord & Rouen, puis & Paris, oil il connut Saint- 
Evremond. Cromwell continua d’aller voir la mere de Waller. 
Elle, qui etait bonne royaliste, l’accablait de reproches, et 
Cromwel prenait de lit occasion de terminer plus vite le repas. 
II jetait sa serviette au visage de mistriss Waller, et il ajoutait* 
en badinant, que le respect ne lui permettait pas de disputer 
avec sa tante. Le poete sut proflter do cette familiarite et de 
cette parente pour faire cesser son exil. Il vdcut tres-vieux, 
apres Cromwell qu’il chanta, apres Charles II qu'il flatta, me- 
prisd de chacun jusqu’i sa mort et recherche de tous. 

Telle fut la singuliere destinee de Waller. C’etait un de ces 
fats de la mdtaphysique et de la theologie qui, n’ayant pas la 
foi dans la pensee, n’ont pas le courage dans Taction, et qui 
roulent des tatonnements de l’intelligence jusqu’au fond des 
abjections de la peur. Nul homme ne fut plus indechiffrable 
que Waller. On ne pouvait ni l’estimer ni s'empecher de l'ad- 
mirer, et, tout en detestant son caractere, on aimaitson inti- 
mite. Sa conversation etait incomparable, soit dans lagaiete, 
soit dans la profondeur. Ses discours parlementaires etaient 
des chefs-d’oeuvre d’inspiration, d’esprit, de science meme, ou 
l’eclair toujours, souvent le rayon, traversaient les tenebres 
des questions les plus difficiles et les illuminaient. Moins 4ton- 
nant comme poete, il etait la encore d'une distinction rare. 
Seulement, ce n'dtait pas un poete de la famille du Dante, grand 
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dans la fiction et dans la rdalitd, un heros de la patrie autant 
que des muses ; non, c'etait nn poete de la famille de Lucain, 
un heros dans l’id^al, un lache dans la vie. Tacite aurait pu 
dire de lui ainsi que de l’auteur de la Pharsale : - Promissa im- 
punitate corrupt us, non omittebat passim conscios edere. Cor- 
rompu par la promesse de 1'impuniW, il denonrait complice 
sur complice. » Waller, comme Lucain, denonca ses amis 
les plus intimes. II n’atteignit pas ndanmoins k l’infamie ddna- 
turde du poete latin; il ne fut pas le ddlateur de sa propre 
mere. 

Pour Pym et pour son parti, une excellente consequence de 
la conjuration de Waller fut un rajeunissement d’enthousiasme 
dans la guerre civile. Il y eut un redoublement de furie patrio- 
tique et militaire par tout le royaume. Ici les puritains etaient 
victimes, lit les cavaliers. 

Un trepas k jamais regrettable fut celui de Sidney Godol- 
phin. C'etait un cadet devenu millionnaire. Il etait d’une faille 
lilliputienne. Lord Falkland Ten cherissait davantage, disait-il 
en plaisantant, car sans lui, ajoutait-il, il eut ete le plus petit 
des royalistes. Sidney Godolphin avait toutes les puissances du 
sentiment et de l'imagination, toutes les impuissances d’une 
sante fr&le et debile. La moindre humidite, le moindre froid 
l’incommodaient. Il vivait solitaire k la campagne dans l’etude 
de l’antiquite et dans des precautions infinies. Son manoir etait 
un gymnase et une boite de coton. Telle etait cependant en 
lui la predominance de l’ame que, s'etant fait volontaire des 
Stuarts, il renonca a toutes ses habitudes de mollesse et se 
montra un aventurier intrepide. Il brava la pluie, la gelee, 
coucha sur la terre, dormit sous le ciel au bivac, enveloppe 
de son manteau pour toute couverture. Il tomba d’une balle 
dans la poitrine, au milieu d’un liameau du Devonshire, au 
premier rang des plus braves parmi les cavaliers. Ce fut une 
grande perte pour son parti. 

Les puritains s’en rejouirent. Ils gagnaient peu k peu de la 
popularite sur les presbyteriens. Le comte d'Essex leur pa- 
raissant trop temporisateur, ils lui opposerent sir William 
Waller. Ce gdndral rdussit d’abord. Il triompha brillamment a 
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Winchester, 4 Chichester, & Malmesbury, 4 Hersford. Les 
t&tes rondes le nomrnerent Guillaume le Conqudrant. Malheu- 
reusement il fut battu 4 Bath par le prince Maurice, le frere 
du prince Rupert (3 juillet), et 4 Devizes par lord Wilraot 
(13 juillet). Pym alors eut recours 4 la g^n^rositd du comte 
d’Essex, qui de nouveau, et d'un magnanime dlan, se devoua 4 
la cause parlementaire. 

Cette cause etait en pdril. Les avantages ne se balancaient 
pas dans les deux camps. Les royalistes semblaient pres de I’em- 
porter. Seulement Thdroisme dtait sous toutes les bannieres. 

Lord Brooke, general pour le parlement, tomba au sidge de 
Lichtfield d’une balle dans la tempe. II ne se releva pas. Sa 
derniere priere avait etd celle-ci : * Seigneur, si la querelle 
que je defends n’est pas dqui table, je vous demande une mort 
prompte. » II fut exaucd, selon les cavaliers, qui interprd- 
terent ce hasard comme un jugement de Dieu. 

Le comte de Northampton, un rival de lord Brooke, un 
autre tres-grand seigneur, 4 quelques jours et 4 qnelques 
lieues de la, fut tud d’un coup de hallebarde. II avait dit le 
matin mdme 4 ses fils et 4 ses amis qui lui reprocliaient ses 
temerites : * Je ne trouverai jamais une aussi noble occasion 
de mourir que dans ces guerres. » 

Hampden, lui, dtait dans l’Oxfordshire. Plusieurs fois il 
avait proposd de marcher sur la capitale de ce comtd o4 le roi 
s’dtait fortifid. Le lord gdndral ajournait toujours cette expd- 
ditiOn. Hampden s’etait avance jusqu’4 Chalgrave-field pendant 
que le prince Rupert, qui avait battu deux rdgiments du comte 
d’Essex 4 Vycomb, operait sa retraite sur Oxford. Le grand 
citoyen et le prince se rencontrerent et se chargerent avec 
impdtuositd dans le champ de Chalgrave. Hampden fut blessd 
mortellement 4 l’epaule d’un coup de feu (18 juin 1043). 

Les cavaliers avaient bien reconnule rdgiment de Ilampden, 
mais ils ignoraient la prdsence du colonel. Aussi la nouvelle de 
sa blessure ne se rdpandit qu'jndirectement 4 Oxford. Ce fut le 
docteur Gilles, ministre presbyterien, ami et Voisin de Hamp- 
den, qui, abordant fortuiternent dans une rue sir Philippe de 
Warwick, lui annonca le tragique dvenement. Aussitdt le cour- 
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tisan mena le thdologien au roi. - Le roi, dit Warwick, pria 
le docteur d'envoyer un messager chercher des nouvelles frai- 
ches du blessd. Je vis que Sa Majestd aarait desird lui depS- 
cher un de ses chirurgiens s’il en avait manqud, pensantqu’il 
dtait de son intdrdt de gagner l’affection da colonel, ce qui eut 
etd un excellent moyen pour entrer en accommodement avec 
les chambres. » Le docteur obeit au roi; mais lorsque son mes- 
sager arriva au lit oil l'on avait transports Hampden, le grand 
patriote expirait. 

Hampden dtait avec Pym le plus grand chef de la revo- 
lution. II avait quarante-sept ans. Sa maturitd dtait virile. 
Jeune encore, l’inspiration animait en lui et fecondait l’expe- 
rience. Ce n’dtait pas la Bible qu'il portait toujours avec lui 
corame la plupart de ses contemporains. Son livre, c’etait 
l’histoire de Davila, de cet Italien d’origine espagnole qui a 
racontd les luttes religieuses de la France. Homme de guerre 
civile, Hampden ne se separait pas d’un recit de guerre civile. 
II s'y instruisait dans une austere et profonde meditation. 
Hampden etait le plus doux parrni les plus forts. II etait aussi 
hardi que circonspect. Dans les extrdmitds supremes, il con- 
servait son calme. Cdtait un soldat determind, un citoyen su- 
blime, un orateur accompli, le plus beau et le plus insinuant 
des homines. Ce n’est pas pour rien, ni pour peu, que sa me- 
moire est encore sacree k l'Angleterre. II est du petit nombre 
de ceux dont le nom fait battre le coeur. II avait vecu le plus 
dloquent, le plus adroit, le plus ferine des patriotes; il en 
mourut le plus pur. Tres-riche, tres-puissant, tres-populaire, 
jusqu'oii aurait-il suivi la revolution ? Probablement jusqu'a la 
rdpublique. Il est permis de penser que Cromwell eiit trouve en 
lui un adversaire formidable. Mais je ne saurais aller aussi loin 
que Sheridan. Quelqu’un lui disant : « Hampden aimaittrop Crom- 
well pour lui resister efficacement, » Sheridan rdpliqua : • S*il 
eut dure davantage , Hampden eiit aimd Cromwell comme 
Brutus nima Cesar. » Je ne puis voir dans cette reponse qu'un 
trait d'esprit. Hampden, tel que nous le connaissons, aurait 
combattu Cromwell de la parole et de l’epee, jamais du 
poignard. 
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Lui qu’on appelait le Pere de la Patrie, Pater Patriae, 
aurait dtifendu cette patrie sans se ternir d’un forfait. Homme 
de tete vaste, de bouche vibrante et de main prompte, il 
4tait 6galement propre aux combinaisons, aux discours et aux 
actions. Ses facultes n'^taient pas moins transcendantes pour 
gouverner que pour conspirer. D’une activite merveilleuse 
d’esprit et de corps, aucune conjoncture, aucune entreprise ne 
l’eut etonnd. II se serait devoue jusqu’au trepas. Toujours pas- 
sionne et toujours tranquille dans la passion, il aurait toujours 
4t4 d’autant plus capable d’electriser les autres, et, tout en 
les ^chauffant, de les diriger. Habile dans Thdro'isme, ce grand 
homme de bien fut heureux d'avoir etd enlevd au milieu de 
toute sa vertu, avant le mal qui, dans les revolutions, pese 
sur les meilleurs, sinon comme une necessite, du moins comme 
une tentation. 

Cette mort de Hampden ajouta un poids immense aux d6- 
tresses du parlement. Londres aurait pu devenir la proie des 
cavaliers. Si le roi avait pu rallier a sa grande armee l'armde 
des comtes du nord et les attirer au midi, hors de leurs foyers, 
rien ne lui eht 6t6 difficile en ce moment. Il n’aurait pas vaincu 
la revolution, mais il aurait occupe la capitale du royaume. Il 
difiera cette grande entreprise, qu'il aurait os£e d'un seul bond 
avec deux armies ; avec une armee, c’dtait assez de prendre 
Glocester pour se frayer ensuite un chemin vers Londres. 

Les troupes du Parlement etaient partout fondues ou affai- 
blies. Tout aurait sombre irrdparablement sans l’id^e qui do- 
minait la revolution, et sans les hommes indomptables qui 
representaient cette idee autour de Pym. 

Ils donnerent i Cromwell dans Touest un superieur : c’etait 
lord Kimbolton, devenu comte de Manchester. Une armee 
fut aussi organises par sir William Waller, une armee qui 
devait etre la reserve de la principale armee commandee par 
Essex. 

Le lord general fut l’homme de la situation. Il se montra 
vraiment admirable en cette decisive conjoncture et digne des 
patriotes du parlement. Il contre-balanca les defections des deux 
chambres et, entre autres, celles des lords Lovelace et Conway-, 
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des comtes de Portland, de Clare, de Bedford et de Holland 
qni coururent au roi comme au vainqueur. Le comte d’Essex, 
lui, eut beaucoup d’audace. II fut tres-fidele au parlement et A 
l’Angleterre. C’est le plus magnifique moment de sa vie mili- 
taire et civique. II sentit l'importance de Glocester et jura de 
la debloquer. Car Glocester, malgre la distance, etait A cet 
instant le vestibule de Londres et le dernier boulevard de la 
revolution. 

Le comte d’Essex, done, rassembla les debris de son amide, 
qu'il passa en revue A Hounslow Heath. II harangua cette 
troupe, qui parut rafratchie et rajeunie par l’enthousiasme du 
lord general. Presque tous ses collegues du parlement etaient 
avec lui A cheval. Ils prirent conge du comte tres-affectueu- 
sement et retournerent A Londres, tandis que lui se hata vers 
Colebrooke. C’dtait le 24 aodt 1643. 

Depuis quatorze jours, Glocester se ddfendait contre le roi 
en personne et contre une amide redoutable. Le prince Rupert 
somma la ville de se rendre. Elle repondit non, comrae tou- 
jours, du milieu de ses fortifications ddmanteldes. Sa garnison 
etait A peine de quinze cents soldats. Son artillerie etait en 
mauvais dtat, et ses magasins ne contenaient pas plus de qua- 
rante barils de poudre. Glocester dtait confiante cependant, 
car elle esperait dans le Dieu des armees, et elle avait pour 
gouverneur le colonel Edward Massey, un de ces hommes in- 
trepides qui, avant de s'ensevelir au besoin sous des decombres 
fumants, font des miracles d'imprdvu. Massey communiquait 
son ardeur a tous. C'etait un capitaine inepuisable en res- 
sources, en stratagenies, en activite ; il mangeait peu, dormait 
encore moins, un temperament de fer, une ame de feu, un 
citoyen, un ingenieur et un gendral tout ensemble. II multi- 
pliait les sorties, les attaques, les alarmes. II soignait les bles- 
ses, louait les soldats, egayait les habitants, flattait les femmes, 
fanatisait les vierges qui ensorcelaient ensuite les braves. Les 
ministres presbyteriens et puritains n’etaient point oublies. 
Sous l’ascendant du gouverneur, ils prAchaient le jeftne qui 
epargnait les vivres, la Bible qui dlectrisait les courages et, 
descendus de la chaire, ils montaient sur les remparts. 
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Massey veillait k tout. Le roi lui envoyait-il une sommation 
apres le prince Rupert, void les messagers que Massey expd- 
diait au roi. Ecoutons lord Clarendon : « Avant le temps pres- 
crit, on vit sortir de la ville avec le trompette deux homines a 
visages pales, longs, maigres et sinistres ; des figures si etranges 
qu’elles ddriderent & la fois les plus severes physionomies et 
qu’elles attristerent les plus joyeux, car de pareils compagnons 
ne pouvaient apporter autre chose que la guerre. Ces homines, 
sans aucune marque de respect et de civilite, dirent, d’un ton 
sec, clair et r4solu, qu’ils transmettraient au roi la rdponse de 
la pieuse ville de Glocester; et sur toutes les questions qu’on 
leur fit se montrerent si prompts & des reparties insolentes et 
s^ditieuses, qu’on eut dit que leur intention dtait de provoquer 
le roi & violer son sauf-conduit. » Ces messagers d’un si sau- 
vage aspect et d’une si brutale franchise dtaient un bourgeois 
de Glocester dont on ignore le nom et le sergent-major Pudsey. 
Ils ^taient des ^chantillons ^nergiquos de cette ville en fermen- 
mentation religieuse, en soulevement patriotique et militaire. 

Le lord general pressentait les dispositions de Glocester. II 
connaissait I’esprit des habitants et de la garnison; il con- 
naissait surtout Edouard Massey, l’un des plus etonnants offi- 
ciers de l’armee. II rdflechissait sans cesse a Glocester et k 
son gouverneur, puis, contre son habitude, il accel^rait tout. 
« Nous ddbloquerons cette ville en perdition si Massey nous 
attend, — et il est homme k nous attendre, - disait Essex k 
son etat-major. Et il oontinuait sa marche lestement, malgrd 
le prince Rupert qui s’etait ddtachd du si£ge pour arr&ter 
les progres du lord gdn^ral. Le roi, qui 6tait restd aux appro- 
ches de Glocester, ne croyait pas k la venue d’Essex, et disait : 
« Le comte a du bon sens , il’ n'agira pas comme un fou en 
essayant 1’impossible. » C’etait en effet l’impossible qu’Essex 
essayait dans sa marche aventureuse et que le colonel Massey 
accomplissait dans les murs de Glocester. 

Le lord g6n4ral etait k Beasconfield le 26 aoiit. Le l cr sep- 
tembre, il fut rejoint & Brakley Heath par les miliciens de 
Londres que Pym avait harangues avant leur depart. Il y eut 
des escarmouches a Deddington et aux environs de Stow entre 
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le comte d'Essex et le prince Rupert. Le prince s'engageait un 
peu et se retirait ensuite. Le comte avanrait toujours, si bien 
que, le 5 septembre, il gravit les collines de Presburg et fit 
tirer quatre pieces de canon de gros calibre. Le colonel Massey 
entendit ce bruit si espere, et il s’empressa de rediger une 
proclamation oi il annoncait la presence du lord general. Il 
Etait temps, car les vivres allaient tarir, et il n'y avait plus 
qu’un baril de potidre. Le comte d’Essex atteignit Chel- 
tenham. Quoique harcele par le prince Rupert, il ne modifiait 
pas ses Evolutions dont la pointe Etait toujours dirigEe vers 
Glocester. Enfin, le 8 septembre, vingt-sixieme jour du siege, le 
lord gEnEral faisait son entrEe k Glocester. 

Les habitants, la garnison, le colonel Massey en tEte, vin- 
rent au-devant du liberateur. Essex rEpondait par des saluts 
aux acclamations de la multitude. Il embrassa Edward Massey 
devant la foule ivre de joie. Ce fut l'un des plus beaux jours 
de la rEvolution, — le plus beau jour assurEinent du colonel et 
du lord genEral. 

Essex coucha deux nuits k Glocester. Il ravitailla entie- 
rement la ville. Munitions de bouche et de guerre, argent, 
soldats, il la pourvut de tout, et en partit le 11 septembre 
pour Cheltenham. Il s’etait mSme trop dEpouillE. Il avait 
apportE l’aisance, il emportait la pEnurie et les besoins, lors- 
qu’il fut averti que les rEgiments de Crispe et de Speiicer 
Etaient a Cirencester, avec quarante charges de vivres. II se 
dEtourna aussitot, fit une longue marche de nuit, tomba sur 
la ville, s’empara de toutes les richesses du camp, prit cinq 
cents hommes et autant de chevaux. Ce fut une grande bonne 
fortune qui lui versa l’abondance pendant sa retraite sur Lon- 
dres oil le parlement le souhaitait. Il gagna Hungerford k tra- 
vers plusieurs combats brillants, mais inutiles. 

Le 19 septembre, il Etait k Newbury. L’armEe du roi occu- 
pait cette ville et la colline de Biggs Hill. Depuis la levEe du 
siege de Glocester, Charles s’etait retranchE dans cette posi- 
tion pour couper la route aux parlementaires. D’un premier 
coup’d’ceil, le comte d’Essex vit qu’il fallait conquErir la col- 
line de Biggs Hill et en dEloger l’ennemi. Il n’y avait pas 
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d'autre passage. Sans balancer, il prit le front de son regi- 
ment d’infanterie et des brigades du colonel Barelay et du 
colonel Holborn. II gravit au pas de course la colline, s'y fit 
place et s’y maintint vigoureusement. II appela bientdt & lui les 
miliciens de Londres qui egalerent en courage les troupes de 
ligne. Essex se portait partout, donnant ses ordres avec net- 
tete, promptitude et gaiety, tranquille au milieu de la mitraille, 
comme & une seance du parlement ou dans une fete de son palais. 

Sir Philippe Stapleton menait les gardes et la cavalerie. II 
eut des engagements meurtriers avec les escadrons du prince 
Rupert. Les capitaines presbytdriens Fleetwood, Hammond, 
Pym, Draper et le cornette Doily, furent grievement blesses, 
Le major-gendral Skippon se distingua par sa familiere elo- 
quence et par sa bravoure entralriante. Sir John Merrick 
manoeuvra merveilleusement 1’artillerie. La nuit surprit et en- 
veloppa les deux armies dans le meilleur ordre. Le comte 
d’Essex croyait & une seconde bataille pour le lendemain. II 
exhorta son armee dans cette provision et d^clara qu’il se 
frayerait & tout prix un passage vers Londres. Quelle ne fut 
pas sa joie, lorsqu’il s’apercut a l’aurore que l’ennemi avait 
disparu lui laissant le champ de bataille et la route libre. Seu- 
lement le prince Rupert avait obtenu du roi, qui se retirait i\ 
Oxford, la permission de liarceler l’arriere-garde du comte 
d’Essex, ce qui satisfk le prince sans emouvoir le comte. 

Le parlement n’eut & d^plorer la mort d’aucun grand per- 
sonnage. Le roi perdit le comte de Carnarvon, le comte de 
Sunderland et le vicomte de Falkland. 

Le lord Falkland, un Hampden royaliste, voili le deuil dter- 
nel de cette bataille. II n’avait que trente-trois ans k New- 
bury (1643). Quoiqu’il fdt de petite stature, d’un visage seule- 
ment 6bauche, il n’avait pourtant rien de vulgaire. Bien loin 
de la, cette bouche navree, ce regard determine, lumineux et 
profond, malgre l’enfoncement des joues et l’imperfection des 
traits, annoncent peut-6tre un homme du monde, peut-etre un 
savant, peutfetre un heros, peutfetre un amant, peutfetre 
tout cela ensemble. La distinction de cette figure est toute 
morale et triomphe de la nature. 
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Fi. eland STi.: c.e i.-r\ s-e~ ere p:nr Strafford par zele de 
F--> vt. Il hi m- nage-ait jibs toe outs .-e ro. doni il dedaignait 
tm pet la log. -Ut- T u: en eSetraiii parfois Charles I M d'une 
trrst aerie >■ la c:-ru~sl . a. 11 etait sans remords, car ilse 
kt.'a.: ii- .-ne su.i rettur. E etaii pass, cute pour l'etude. II 
C a ple.nes mains. E n'estimait la rich esse qoe pourle 

b.nnenr it la troilguer. E eta;: d'tne va.eursi narnrelle etsi 
arier.'e. -.ce o l i-r-.r -it la pais, porra.: s'exprimer haute- 
me; . * Je puls a\ ter quej’ain.^ la fail. disait-il, on saitassez 
C-e it cralns pas la guerre. » E aval: un grand nooi, un 
?.*■£• i «prlt. nr.e grar. le consideration. Nul n'etait moins le 1 
la r-.i e: nul n’etait piss sol ami. E aval: one passion 
ver - .ease poor sue personae accotnjlie, et cette passion il la 
cm ..Halt avec une vive tendresse poor sa femme et pour ses 
trc- J*% Leri tier* ie sa maison. E etait erodit comme un 
Lon. me de lettres et l.ardi comme un chevalier. E avail au coo- 
ls'-;! le po-te de secretaire d’Etat des affaires etrangeres, et une 
infl.er.ee stiperieure a butes les dignites. 

Avec tant de prestiges et tant d'avantages, il etait penetre 
de la rr.elaneolie des guerres civiles. Il voyait les choses en 
noir et ne se fai-ait aucune illusion. Il ne travai'lait pas pour 
le sacce*. ir.ais pour la conscience, et il pressentait que tousles 
sacrifices seraient couronftes d'un dernier sacrifice, celui de la 
vie. Le matin de la bataille de Newbury, il se joignit au regi- 
ment de sir John Dyron et se jeta d'un tel elan dans la melee, 
que tout plia d’abord devant lui; mais frappe d’une balle dans 
le bavventre, il tomba de son cheval pour n’y plus remonter. 

Il finit ainsi en soldat, apres avoir vecu en seigneur, en sage et 
en citoyen, quoique dans une cour. Il etait estirne de tous, 
adord de quelques-uns, entre autres d’Edward Hyde, chancelier 
de l'echiquier, lequel s’dcria en apprenant le bruit funebre : 


Turpc mori, post te, solo non posse dolore. 


Que ce vers demeure burine 
anglaise comme l'6pitaphe du 
qui toucha meme ses ennemis 


dans l’histoire de la revolution 
magnanime lord Falkland! Ce 
sur sa mort, e'est qu'ils devi- 


Digitized by Google 



UVRE Ql'ATRIEJJE 


111 


nerent qu’il la trouva parce qu’il la cherchait. Ses amis furent 
inconsolables. La femme que Falkland portait dans son coeur 
expira le mfimejour que lui, soit angoisse soudaine a la nou- 
\elle tragique, soit magnetisme mystdrieux entre ces grandes 
ames predestinees k ne pas habiter deux mondes differents! 

Le comte d'Essex, cependant, reparuta Londresen triompha- 
teur. Le parlement et la ville etaient dans l’ivresse. La gloire 
des miliciens ajoutait a la popularity de la victoire. Le lord 
maire et les aldermen se porterent au-devant d’eux a Temple- 
Bar, en robes rouges, puis, sous le mSme costume de ceremonie, 
ils allerent k Essex- House feliciter le lord general, - le sau- 
veur de leur vie, de leur fortune, de leurs femmes et de leurs 
enfants. » La chambre des communes se presenta aussi avec 
son president a l’hdtel du comte d'Essex, et le complimenta 
chaudement. 

Le parlement fit exposer en grande pompe tous les drapeaux 
pris k la bataille de Newbury, inline celui qui representait 
Westminster avec deux tetes de criminels sur deux potences. 
Ces tytes et ces potences dominaient l’edifice, et cette devise 
se lisait au-dessous : Ut extra, sic infra. 

Essex profita des conjonctures pour se subordonner Waller 
qu’on lui avait d'abord opposd. II fut arrete par un vote des 
communes que le general puritain ne serait que le lieutenant 
du comte d'Essex. Le vainqueur de Newbury devint alors le 
premier liomme de l'Angleterre. Je me rappelle un portrait de 
lui, k cette date, d’une noblesse singuliere. Les cheveux d Essex 
tombent en boucles. La physionomie est majestueuse, le visage 
long, les yeux indecis, la bouclie silencieuse. C’est un beau 
sphinx aristocratique en pleine guerre civile. Cette figure hon- 
nete est enigmatique et semble se dire a elle-meme : « Que 
faut-il faire ? » Le lord general aura necessairement dans l'ac- 
tion, apres Newbury, une lenteur analogue a l’inquietude de sa 
pensee. 

Comment ne serait-il pas trouble? II etait presbyterien 
comme les reformateurs primitifs de la revolution. Pym, 
Hampden, Hollis furent d’accord avec les Ecossais et se ligne- 
rent pour rdglise de Knox contre l'eglise des prelats. Les refor- 
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mateurs et les Ecossais s’entendaient au fond pour etablir dans 
toute l’ile une conformite de doctrine, de discipline et de gou- 
vernement sans hierarchie du sacerdoce. 

Voilfi une premiere phase de la question. Le comte d'Essei 
en redoutait une seconde. Les independants tenaient toute au- 
torite eccldsiastique pour un attentat contre la conscience. Or, 
les inddpendants de plus en plus nombreux n’etaient pas raoins 
prononces contre les presbyttiriens que contre les anglicanset 
les papistes. Dans cette sphere d'id^es, une majorite au seinde 
la chambre des communes pouvait substituer & l’influence 
d’Essex dans l’armde une autre influence preponderante. Ce 
n’etait pas le comte de Manchester plus orateur que general, 
ce n'etait pas Waller trop enfant perdu. II n’etait pas probable 
non plus que ce fat parmi les hardis officiers de l’armee Oli- 
vier Cromwell. Cromwell n’dtait encore qu’un colonel de par- 
tisans. Cependant il n'dtait pas ^ dddaigner. Toutes ses ten- 
dances dtaient ultra-calvinistes autant que democratiques, et 
Ton commencait & parler de lui. II suffirait peut-6tre d’un 
gouvernement radical pour faire de lui un grand chef militaire, 
un Essex puritain. 

Les presbytdriens descendaient la pente de leur domination. 
Ils avaient voulu abattre le pouvoir absolu et l'episcopat, afin 
de fonder le pouvoir constitutionnel et l'Eglise dvangdlique. 
Eux, des gentilshommes et des seigneurs, iis n' avaient pas en 
1‘intention de supprimer le roi, mais de le limiter, ni d'extirper 
la noblesse, mais au contraire de la rehausser en 1’opposauU 
la cour. 

Denzil Hollis, sir Philippe Stapleton, le comte d’Essex et les 
autres patriciens rdvolutionnaires ne comprirent bien qu’apres 
Newbury, quelle suite hostile et redoutable ils avaient dans les 
puritains. Les puritains, les independants, comme on lesappela, 
ne hai'ssaient pas moins les presbj’teriens, que les presbytdriens 
n’avaient ha'i les episcopaux. Ils ne reconnaissaient d’autre 
autoritd que la Bible. Ils n’admettaient ni eveques, ni pas- 
teurs, ni theologiens officiels. Chacun etait prdtre, et chacun 
invoquait l'inspiration avec une passion iuterieure qui eclatait 
par le choix des versets correspondants a cette passion. Le 
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cceur d’un inddpendant, combld des feuillets de la Bible, etait 
un antre plein d’oracles comrae l’antre de la sibylle. 

Des son arrivde dans les comtes de Test, Cromwell savait les 
prodiges qu’il pourrait operer avec les independants. II etait 
sur 1'extreme limite oil les presbytdriens et les puritains se 
confondaient presque, tout 4 tous, plus independant ndanmoins 
que presbyterien, persuade que l’Angleterre est la nation 
deDieu.et dispose 4 faire les affaires de l’un et de l’autre. 
II se sentit entierement cette vocation en 1643. Elle dtait 
venue peu 4 peu. 

II avait devind par soi-mdme combien I’Angleterre est reli- 
gieuse sous les intdrdts. Aujourd’hui l’Angleterre moderne a un 
principe exclusivement ego'iste : le gain, le lucre. Elle prospere 
par la, par 14 aussi elle pdrira. II sonnera une heure dans un 
jour sinistre o4 le gigantesque royaume n’aura plus de lien, 
c'est-4-dire plus de marine entre ses provinces si lointaines et 
si profondement dtrangeres les unes aux autres. Ce jour-14, 
le jour oil la marine de l’Angleterre mourra sur l’Ocean, il 
n’v aura plus d’unitd, plus d’ame en elle ; il n’y aura plus d’An- 
gleterre. 

Heureusement, l'Angleterre n’est pas qu’une nation mar- 
chande ; elle est une nation chretienne. C’est un salut pour elle. 
Son principe religieux soutient dans le monde son principe mer- 
cantile. Dans un Anglais il y a deux homines, un publicain et 
unsectaire. La religion conserve, en les christianisant, en les 
civilisant , les vastes possessions qu’epuiserait l'exploilation 
industrielle, et les missionnaires sont partout les cooperateurs 
spiritualistes des colons. C’est 14 une supdriorite de l'An- 
gleterre sur Carthage et la promesse d’une plus longue 
vie. 

Depuis 1043 et mdme avant, Cromwell, qui contribua tant 
41’essor maritime de son pays, fut, de toutes les maitres de ce 
pays, celui qui scruta le mieux la cohdsion des deux principes 
constitutifs de l’Angleterre : la force materielle et la force re- 
ligieuse. Avec le fariatisme il crea l’armde, puis avec l’armde 
ilcrda la dictature, puis avec la dictature il renouvela ce peuple 
insulaire, qui grandit tgujours coinme seotaire, comme indus- 
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triel et qui s’est fait conquerant pour etre de plus en plus mil- 
lionnaire et missionnaire. 

N'anticipons pas et constatons, h sa date, la premiere idee de 
genie manifestde par Cromwell. C’est une conception nouvelle 
de l'armee. Apres la journde d'Edge-Hill (1642), s’entretenant 
avec Hampden, il lui dit : - Nos commis de Londres et nos 
fils de marchands de vin enregimentes sous le drapeau du comte 
d’Essex tiendront difficilement contre les cavaliers, dont le me- 
tier est de se battre. — Nos ennemis ont pour eux l’antique 
lionneur, repondit Hampden. — Sans doute, reprit Cromwell, 
attaquons-les avec la primitive foi. Sans la foi, nous serions 
vaincus, par la foi nous serons vainqueurs. » 

Ce principe trouvb, Cromwell se mit i l’ceuvre. Sa compa- 
gnie d’abord, son regiment ensuite, il ne les composa que de 
saints. C’etaient des independants qui tuaient au nom du Sei- 
gneur, qui sabraient en priant, qui recitaient des levres les 
psaumes de David et qui ^gorgeaient en mftrne temps du poi- 
gnet avec la fulgurante dpee de la revolution. Bien avaut d'etre 
un personnage national, maniant des peuples et des armees, 
Cromwell, a I'ecart d' Essex et mille fois au-dessous de lui . 
maniait des villages et des escadrons, mais c'etait avec la foi. 
La religion, qui etait son grand sentiment, fut aussi son grand 
levier de politique personnelle et g^ndrale. 

A quelques semaines de distance de la bataille de Newbury, 
il ne s’dtait pas 4pargne a Grantham et k Gainsborough (juil- 
let 1643). Ce sont de petites batailles qui ne se peuvent com- 
parer aux deux batailles du comte d'Essex, mais ces petites 
batailles sont prophetiques. Elies rdvelent un homme a cheval 
sur son arm^e comme un centaure. Elle n’est qu’anarchie, et lui, 
qui est tout instinct d’autoritd, en fait ce qu’il veut. Il fautciter 
ces premiers bulletins, qui expriment si peu de chose et qui en 
annonceut tant. 


« Grunt ham, 13 mai 1643. 

« Dieu nous a accorde une glorieuse victoire sur nos enne- 
mis. Ils avaient, d’apres ce que nous apprenons, vingt et un 
etendards de cavalerie legere et deux ou trois de dragons. 
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“ C’est vers le soirqu’ils sent sortiset se sont formas devant 
nous, k deux milles de la ville. Aussitdt que nous entendlmes 
le cri d'alarme, nous ddploy&mes nos forces, qui consistaient 
en douze escadrons... — Quelques-uns de nos soldats etaient 
dans un etat de faiblesse et de fatigue aussi grand que vous 
ayez jamais vu : il a plu k Dieu de faire pencher la balance en 
faveur de cette poign^e d’hommes, car apr£s que les deux 
partis furent restds pendant quelque temps en face l'un de 
l’autre hors de portae du mousquet, et quand les dragons des 
deux cdtds eurent ^change des coups de fusil pendant une 
demi-heure ou plus, l’ennemi n’avan^ant pas sur nous, nous 
resolhmes de le charger, et approchant de lui apres une 
fusillade de part et d'autre, nous flmes avancer nos esca- 
drons au grand trot. L'ennemi nous attendait de pied ferme ; 
nos hommes le chargerent vigourensement ; par la Providence 
divine nous le mimes aussitdt en deroute. II prit la fuite, 
tout fut poursuivi et sabre pendant deux ou trois milles. 

- Je crois que dans la poursuite plusieurs de nos soldats ont 
tue chacun deux ou trois hommes; mais nous ne sommes pas 
certains du hombre des morts. Nous avons fait quarante-cinq 
prisonniers, outre les chevaux et les armes tombds en notre 
possession; nous avons delivrd plusieurs prisonniers et nous 
avons enlev6 quatre ou cinq dtendards. » 

Olivier Cromwel. » 

Voila le bulletin du combat de Grantham : on ignore a 
qui il est adresse. Voici le bulletin de l’affaire de Gainsbo- 
rough. Cromwell, cette fois, 6crit au comite de l’association 
de Cambridge. 

< Huntingdon, 31 juillet 1613. 


« Messieurs, 

« Il a plu au Seigneur d'accorder <\ votre serviteur et k vos 
soldats une victoire importante & Gainsborough. Mercredi, apres 
avoir pris Burley-House, je marchai sur Grantham, et li je 
rejoignis environ trois cents chevaux et dragons de Ncttin- 
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gham. Outre ceux-ci, nous rencontrames, le jeudi soir, comme 
il etait convenu, les homines de Lincoln k Nort-Scarle, a en- 
viron dix mille de Gainsborough. Li, nous noussommes reposes 
jusqu'a deux heures du matin ; puis nous nous sommes mis tous 
en marche pour Gainsborough. 

« A environ un mille et demi de la ville, nous trouvames un 
poste avance ennemi d’environ cent chevaux. Nos dragons 
essayerent de le repousser; mais 1’ennemi ne mit pas pied a 
terre, les chargea et les forga de se replier sur le corps princi- 
pal. Nous avancames jusqu’au pied d’une montagne escarpee; 
nous ne pouvions la gravir que par des sentiers ; nos homines 
essayerent, et l’ennemi s'y opposa ; nous reussimes et gagnames 
la crete de la colline. Cela fut exdcutd par les Lincolniens, qui 
formaient l’avant-garde. 

« Quand nous eumes tous atteint le haut de la colline, nous 
vlmes un corps nombreux de cavalerie devant nous, k environ 
une portde de mousquetou plus pres, et une bonne reserve d'uu 
regiment entier de cavalerie derriere. Nous nous occupames i 
mettre nos hommes en aussi bon ordre que possible. Pendant 
ce temps, l'ennemi avanga sur nous pour nous prendre i notre 
desavantage ; mais, quoique peu en ordre encore, nous char- 
geames leur corps principal. J’avais l’aile droite. Nous vinmes 
cheval contre cheval, et nous travaillames de l'epee et du pis- 
tolet un assez joli espace de temps, les deux partis gardant 
leurs rangs serrds, de sorte que l’un ne pouvait pas entamer 
l’autre. A la fin, ils plierent; nos hommes s'en apergurent, se 
prdcipiterent sur l'ennemi et disperserent immediatement le 
corps entier, les uns fuyant k gauche, les autres a droite de la 
reserve ennemie, et nos gens les poursuivant k grands coups 
de sabre pendant cinq ou six milles. 

“ Ayant remarque que ce corps de reserve restait immobile 
et ferme, j’emp&chai mon major, M. Whalley, de les suivre, 
et avec mon propre escadron et le reste de mon regiment, en 
tout trois escadrons, nous nous reunimes en un seul corps pour 
attaquer la reserve. 

•< Dans cette reserve etait le general Cavendish. Un moment, 
il me fit face. II eut ensuite en t&te quatre escadrons de Lin- 
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coin ; c’est tout ce qu’il y avait lh des ndtres : le reste etait 
occupd k la poursuite. Le gdn^ral Cavendish cliargea les Lin- 
colniens et les culbuta. Aussitdt je torabai sur ses derrieres 
avec mes trois escadrons, ce qui l’embarrassa tellement qu’il 
abandonna la poursuite et aurait bien voulu se d^faire de moi ; 
mais je continuai h le presser, je poussai sa troupe jusqu’au bas 
de la cflte avec grand carnage : le general et plusieurs de ses 
hommes furent accules dans une fondriere, oh raon lieutenant 
le tua d’un coup d’^pee dans les fausses cOtes. Le reste de ce 
corps fut mis compldtement en deroute ; pas un homme ne tint 
pied. 

« Apres une ddfaite si totale de l’ennemi, nous ravitaillames 
la ville avec les vivres et les munitions que nous avions appor- 
tdes... » 

C’est ainsi que Cromwell secourut Gainsborough. Mais il ne 
s’enthta pas contre l’armee entiere de lord Newcastle, auquel 
s’etaient rallies les fuyards et qui brulait de venger son frere, 
le g^ndral Cavendish. Aussi prudent qu’il avait etd audacieux, 
Cromwell se retira sans precipitation devant un nombre dis- 
proportionne de royalistes. II se rendit k Lincoln, puis h Bos- 
ton, oil il rejoignit le comte de Manchester, son general, que 
rejoignit en mSme temps de Hull par mer sir Thomas Fairfax. 

Rien n’est curieux comme les lettres de Cromwell. Elies 
completent ses bulletins. Il dcrit a Olivier Saint-John (sep- 
tembre 1043) : 

** ... On me neglige excessivement... Une grande partie des 
troupes de lord Manchester est venue vers moi; ce sont de 
mauvais soldats, mutins, et auxquels il n’y a pas k seller... 
Ceux-lh sont approvisionnes , mais non les miens. — Mes 
troupes h moi augmentent... des hommes que vous estimeriez, 
si vous les connaissiez. Pas d’anabaptistes ; ce sont d’honnStes 
et sages chr4tiens ; ils s’attendent h htre trails comme tels... 
Je me suis occupd de votre service jusqu’h oublier les besoins 
de mes propres soldats... Ma fortune est modique... J’ai pris 
douze cents livres sterling sur mon trdsor priv6... Vous avez 
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eu mon argent; j'espere en Dieu, etje veux y risquer ma peau. 
Les miens pensent de mfime. Chargezde fardeaux leur patience, 
mais ne l’dcrasez pas... » 

Cromwell avait ddji l’accent, non moins que l’ambition du 
commandemeut. II en avait les embuehes avec sir Thomas Fair- 
fax, qu'il charmait en le louant, et avec le comte de Manches- 
ter, qu'il minait en le jugeant. II travaillait sourdement & se 
faire de sir Thomas Fairfax uu auxiliaire, du comte de Man- 
chester et du comte d'Essex des marchepieds. Ils etaient pres- 
bytdriens, lui independant. II s’emparait peu a peu de 1'armee 
par la religion, et avec 1'armee il meditait d’annuler le parle- 
ment, comme Hampden et Pym avaient annule la royaute avec 
le parlement. Hampden etait mort, Pym allait mourir, et Crom- 
well se preparait dans l’ombre & donner une nouvelle face a la 
revolution. 

II eut I’air de regretter Pym, le grand tribun ; mais son deuil 
dtait hypocrite. Pym enseveli etait un obstacle de moins. Ce 
savant orateur, cet homme d’Etat profond expira, ainsi que 
Hampden, avant les fautes et avant les crimes. Nul n’avait plus 
servi que lui l'insurrection de l'Angleterre contre la tyrannie 
des Stuarts. II avait puni la conspiration de Strafford et grade 
la conspiration de Waller. Les trois dernieres annees de sa vie 
furent les plus illustres. II fit reculer le droit divin des Stuarts. 
JusquA son jour supreme, au mois de decembre 16-43, il fut 
d’une tactique habile, d’une eloquence contenue, d’une passion 
profonde, d'une tenacite adroite, d’une experience invincible. 
Il fut une sorte de Cromwell parlementaire et presbyterien, le 
precurseur du Cromwell militaire et independant. 

Il serait devenu peut-Stre un puritain moddre. Il aurait con- 
tinue d’etre pour le parlement contre 1'armee, comme il avait ete 
pour le parlement contre le roi. Aurait-il donnd un autre tour 
a la revolution? Cela est douteux. Les revolutions sont des 
locomotives qui brisent le plus souvent leurs passagers, s'ils 
tentent de descendre avant l’heure, ce qui du reste ne doit 
jamais arr&ter ni les braves, ni les honn&tes. 

Pym etait grave plutOt qu’ austere. Il ddpensait pour le plai- 
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sir; il depensait aussi et beaucoup plus pour la politique. Les 
dettes qu'il laissa temoignent de ces deux gendrosites. Le par- 
lement vota dix mille livres sterling pour 1’acquittement du 
grand citoyen, et il lui vota un monument dans un monument, 
un tombeau sous les vodtes de l'abbaye de Westminster. 

A quelques jours de cette mort glorieuse, les deux Hotham 
furent decapites k Tower-Hill (l er et 2 janvier 1644). Ils etaient 
detenus depuis le mois de juillet 1643. Seduits par les artifices 
de la reine a son retour de Hollande, ils avaient consenti k 
livrer au roi la place de Hull, que sir John Hotham avait si 
solennellement gardee au peuple. 

Cette fidelity du pere lui pesa; elle ne pesa pas moins k son 
fils, et ils resolureut d'abandonner le parlement, en ouvrant 
devant le roi les portes de Hull, qu’ils avaient si bien tenues 
fermdes au debut de la guerre. Ils payerent cette versatility de 
leur mort, et cette mort fut horrible. Sir John demanda plu- 
sieurs sursis. Son fils, le capitaine Hotham, sollicita sa propre 
grace. Il n’obtint rien et fut execute un jour avant son pere, 
qui, apres l’execution de son fils, implora encore la vie avec 
acharnement. Selon Whitelocke, il avait un peu peur de la 
hache ; selon Philippe de Warwick., il se crut sauve par le sup- 
plice de son fils, car on lui avait persuadd qu’il n’y aurait que 
l'un des deux de sacrifie. Ce qu’il y eut de triste surtout dans 
l'immolation du pere et du fils, c’est que la rage de vivre leur 
dta tout devouement. Le survivant etait decide a se rejouir. Il 
n’y eut pas heureusement de survivant. La mort est moins 
sinistre a voir et consterne moins le cceur qu’un crime de senti- 
ment, et il vaut mieux cesser d’exister par un coup du destin 
que d’etre, par une lache allegresse de respirer, un parricide au 
fond de l'ame. 

Charles I L-r convoqua le parlement a Oxford (25 fevrier 1644). 
Plusieurs lords et quelques membres des communes repondirent 
k cet appef. Il y eut aiusi un simulacre de parlement a Oxford, 
pres de Charles, et loin de lui, a Londres, le vrai parlement de 
Westminster. Ce qui est remarquable, c’est que le parlement 
d’Oxford ne fut pris au serieux par personne, ni par le roi, ni 
par le peuple. Le roi ecrivait k la reine : •* Mon parlement 


r 


Digitized by Google 



120 


HISTOIRE d’oLIVIER CROMWELL 


mitis; » et le peuple disait : « Le parlement bdtard. * 

Les Ecossais, qui avaient conclu entre eux le premier cove- 
nant contre le roi et pour le presbyterianisme, venaient de 
signer, de concert avec le parlement, un second covenant, une 
ligue formidable pour le presbvterianisme et contre le roi. Ils 
dtaient consequents et opiniatres. Lesley, leur general de l’an- 
cien covenant , etait le general du nouveau, sous le titre de 
comte de Leven. II entra en Angleterre et se mit en com- 
munication avec le comte de Manchester et sir Thomas 
Fairfax, deux des gendraux du parlement. Ces trois hommes 
combinerent le siege d’York, dont lord Newcastle etait gouver- 
neur et qu’il occupait avec une garnison considerable de cava- 
liers et de fantassins. Ce qu’il y avait de touchant dans l’armee 
parlementaire, c’etait la subordination genereuse de lord Fer- 
dinand Fairfax k son fils et la tendre deference de sir Thomas 
Fairfax, qui etait plus respectueux envers son pere dans le 
commandement qu’il ne l’avait 6te autrefois dans l’obeissance. 
Ce qu’il y avait de pathetique dans cette mSme armde, c’etait 
le mystdrieux ascendant de Cromwell, depuis peu lieutenant 
general et l’un des officiers du comte de Manchester. Derriere 
les chefs officiels, qui paradaient sous de brillants uniformes, 
l’intense genie de la revolution, — guerre et paix, anarchieet 
gouvernement, — edatait par moments en lueurs terribles sur 
le visage sombre de ce Cromwell, dnigmatique comme un 
sphinx, profond comme un thdologien, ruse comme un diplo- 
mate, pieux comme un pasteur, soudain, hardi, inspire comme 
un grand capitaine, tout en paraissant aveugle et violent comme 
un sectaire. II favorisait les independants, inquidtait les Ecos- 
sais, gourmandait parfois le comte de Manchester, conseillait 
sir Thomas Fairfax et haranguait ses propres soldats, qui pou- 
vaient compter sur lui et sur lesquels il pouvait compter. 

C’est lui qui les avait faits, qui les avait dresses ^l’heroisme, 
k la saintete avec une profondeur merveilleuse et des ressources 
d’organisation incomparables. Un rdcit contemporain retrace 
cette conception nouvelle de l’armee, racontde par Cromwell 
lui-meme dans une congregation puritaine. Son discours, qui 
est textuel, a toute l’intimite d’une confidence. •* J'avais alors, 
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